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PRÉFACE. 


LU  SIEURS  biographies  de  pieux  jeunes  gens  ont 
été  publiées  de  nos  jours;  on  y  trouve  sans  doute 
l'exemple  de  vertus  héroïques,  mais  qui  se  sont 
développées  dans  des  âmes  merveilleusement 
disposées,  au  milieu  de  circonstances  tout  à  fait  propres 
à  en  favoriser  la  culture.  Aussi  ces  ouvrages  ne  convien- 
nent-ils qu'à  une  élite  de  lecteurs.  La  vie  que  nous  entre- 
prenons de  raconter  satisfait  au  contraire  à  un  double 
besoin;  les  âmes  pieuses  se  sentiront  ranimées  et  réjouies 
au  contact  d'une  vertu  suréminente ;  et  celles  qui  vou- 
draient trouver  dans  les  tentations,  les  obstacles  à  l'ac- 
complissement du  bien,  les  nécessités  de  position,  une 
excuse  pour  se  soustraire  aux  préceptes  de  la  religion, 
celles-là  verront  que  la  piété  peut  s' allier  très  bien  avec 
la  pratique  des  devoirs  imposés  par  la  société,  et  qu'elle 
est  susceptible  de  croître  et  de  fleurir  sur  n'importe  quel 
sol,  pourvu  qu'on  y  apporte  la  culture  requise,  savoir:  la 
bonne  volonté,  le  courage,  la  prière,  la  persévérance  dans 
les  efforts. 

Voilà  ce  qui  nous  a  paru  particulièrement  attrayant 
dans  la  vie  de  Charles  Thépot,  et  ce  que  nous  voudrions 
faire  bien  ressortir  dans  notre  récit. 

Connaître  et  servir  Dieu,  le  faire  connaître  et  servir 
par  ses  frères,  le  glorifier  soi-même  par  ses  œuvres,  et  le 
faire  glorifier,  au  moins  par  la  prédication  de  l'exemple  : 
tel  est,  jeunes  gens,  le  but  de  toute  vie  humaine. 
Aucune  condition  ne  peut  se  soustraire  à  cette  vocation, 


mais  aucune  ne  demeure  privée  des  secours  nécessaires 
pour  la  bien  remplir.  La  lumière  de  la  vérité  luit  pou  r 
toutes  les  Intelligences  ;  la  voix  de  Dieu  se  fait  entendre 
au  cœur  de  chacun,  aussi  bien  au  marin  sur  le  pont  de 
son  navire,  au  soldat  au  milieu  du  bruit  des  armes  et 
du  tumulte  des  camps,  qu'au  religieux  dans  son  humble 
solitude. 

Charles  Thépot  l'entendit  toujours,  cette  voix  mysté- 
rieuse, à  la  maison  paternelle  et  au  collège,  au  Borda 
et  pendant  le  peu  de  jours  qu'il  passa  sur  le  Jean  Bart. 

Dans  ses  maîtres,  dans  ses  parents,  dans  tous  ceux 
qui  lui  prescrivirent  des  devoirs  à  remplir,  Il  reconnut 
constamment  cette  grande  chose  dont  l'oubli  a  été  certai- 
nement de  nos  jours  la  principale  cause  de  tous  nos 
maux,  V autorité  de  Dieu  !  SI  ses  parents,  et  ses  maîtres, 
comme  ceux  qui  le  guidèrent  dans  le  chemin  de  la  vie 
spirituelle,  trouvèrent  toujours  en  lui  une  docilité  parfaite  ; 
s'ils  n'éprouvèrent  jamais  que  des  joies  et  des  satisfac- 
tions près  de  lui  ;  en  un  mot  s  II  fut  toujours  bon  fils,  bon 
élève,  c'est  qu'en  eux  II  voyait  Dieu,  Il  obéissait  à  Dieu. 
Dans  l' accomplissement  de  ses  devoirs  d'élève  de  marine, 
Il  servait,  non  les  hommes,  mais  le  maître  du  cleL 

Le  service  de  Dieu,  la  pratique  de  la  religion  est  donc, 
nous  le  répétons,  réalisable  dans  toutes  les  positions 
sociales,  et  quiconque  cherche  Dieu  le  trouve,  quel  que 
soit  le  rang  qu'il  occupe  dans  le  monde. 

Voilà  la  grande  leçon  qui  ressort  de  cette  vie  ;  puisse 
chacun  la  méditer,  la  comprendre,  la  goûter  et  surtout 
la  mettre  en  pratique  ! 
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CHAPITRE  Ier, 
Première  Enfance. 


E  jour-là,  un  enfant  de  huit  à  neuf 
ans  arpentait  une  des  rues  les 
plus  fréquentées  de  Recouvrance, 
dans  le  Finistère,  en  pleurant  à 
chaudes  larmes.  D'où  venait-il 
et  quel  était  le  sujet  de  ce  gros 
chagrin?...  Il  sortait  de  l'école 
où  il  avait  mérité  la  croix  en  récompense  de  son  travail. 
Cette  croix,  tant  souhaitée,  cette  croix  chérie  à  l'égal  d'un 
trésor,  et  que  le  bambin  était  si  fier  d'aller  présenter  à 
ses  parents,  il  venait  de  la  perdre.  Il  eût  préféré  perdre 
une  fortune.  Sanglotant  bruyamment  sans  s'inquiéter 
des  gens  qui  passaient,  il  récitait  son  chapelet  avec  fer- 
veur, n'ayant  pas  plus  de  souci  de  ce  qu'on  pourrait  en 
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dire  que  de  la  curiosité  publique,  éveillée  par  son  dé- 
monstratif chagrin. 
Tout  à  coup  une  personne  s'arrête,  émue  de  compassion. 

—  Mais  qu'as-tu  donc,  pauvre  enfant,  pour  pleurer 
ainsi  ?  lui  demanda  le  charitable  passant. 

—  J'ai,  Monsieur,  répondit  l'enfant,  que  ses  larmes 
interrompaient  presque  à  chaque  mot,  c'est  que  j'ai  perdu 
ma  croix,  ma  décoration  !... 

—  Et  tu  crains  sans  doute  aussi  de  perdre  ton  chapelet 
que  tu  le  tiens  si  bien  dans  tes  mains  ? 

—  Oh  !  non,  répliqua  vivement  et  ingénument  l'écolier; 
mais  je  dis  mon  chapelet  pour  que  la  sainte  Vierge  me 
fasse  retrouver  ma  croix. 

Edifiées  de  cette  réponse,  plusieurs  personnes  qui 
s'étaient  approchées  des  deux  interlocuteurs,  joignirent 
leurs  recherches  à  celles  de  l'enfant,  et  la  croix  fut  fort 
heureusement  retrouvée. 

Dire  la  joie  du  petit,  sa  reconnaissance  envers  la  Reine 
du  ciel  et  envers  ses  bienfaiteurs  du  moment,  serait  impos- 
sible. Il  était  aussi  heureux  que  si  on  lui  eût  fait  le  plus 
riche  cadeau.  D'un  seul  bond,  le  visage  rayonnant,  il  se 
précipita  vers  la  maison  paternelle,  où  son  père  et  sa  mère 
partagèrent  son  enthousiaste  satisfaction. 

Si  insignifiant,  si  puéril  même  que  puisse  paraître  ce 
petit  trait,  il  peint  au  vif  le  personnage  dont  nous  allons 
écrire  l'histoire.  Dans  ce  seul  fait  se  révèlent  les  plus 
belles  qualités  de  son  âme  :  son  extrême  sensibilité,  sa 
piété  filiale,  son  mépris  du  respect  humain,  sa  persévé- 
rance opiniâtre  dans  ses  entreprises,  par-dessus  tout,  sa 
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grande  confiance  en  Dieu  et  sa  fidélité  à  recourir  à  lui 
dans  les  peines  de  la  vie.  Tel  il  nous  apparaît  dans  ce 
simple  incident,  tel  nous  le  retrouverons  à  toutes  les 
phases  de  son  existence. 

Charles  Thépot  —  le  futur  décoré  —  naquit  à  Brest 
le  12  novembre  1850.  Le  jour  même,  un  des  vicaires 
de  la  paroisse  de  Saint-Louis  lui  donna  le  Sacrement  de 
Baptême.  Charles  ne  manqua  jamais  de  célébrer  pieuse- 
ment l'anniversaire  de  ce  jour.  Nous  le  verrons,  dans 
le  cours  de  sa  vie,  en  relation  avec  de  nombreux  ecclé- 
siastiques, et  leur  prodiguant  à  tous  les  marques  de  son 
affection  et  de  son  respect  ;  mais  le  sentiment  chrétien, 
si  merveilleusement  développé  en  lui,  lui  inspira  toujours 
une  vénération  toute  particulière  pour  celui  qui  avait 
été  en  cette  circonstance  l'instrument  de  la  Providence, 
et  qui  avait  fait  de  lui  un  enfant  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Il  avait  onze  mois  lorsque  sa  famille  vint  se  fixer  à 
Recouvrance,  où  elle  n'a  cessé  d'habiter  depuis.  C'est 
là,  à  la  paroisse  Saint-Sauveur,  qu'il  fit  sa  première 
communion  et  que  tant  de  fois  ensuite  il  s'approcha  des 
sacrements.  C'est  là  qu'il  adressa  à  Dieu  tant  de  ferventes 
prières,  qu'il  reçut  tant  de  lumières  et  de  saintes  inspira- 
tions ;  c'est  au  pied  des  autels  de  Saint-Sauveur  qu'il  vint 
chercher  et  qu'il  trouva  force  et  courage  au  milieu  de 
toutes  ses  peines.  C'est  là  que  nous-même  l'avons  vu, 
pendant  bien  des  années,  assistant  chaque  matin  le 
prêtre  au  Saint-Sacrifice,  et  revenant  chaque  soir  remer- 
cier Dieu  des  grâces  de  la  journée....  Dieu  qui  le  desti- 
nait à  de  si  rudes  épreuves  et  de  si  nombreuses  tenta- 
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tions,  avec  des  jeunes  gens  d'inclinations  et  de  caractères 
si  différents  des  siens,  se  plut  tout  d'abord  à  entourer 
son  enfance  de  tout  ce  qui  rend  aimable  la  religion, 
douce  et  facile  la  pratique  des  devoirs  qu'elle  impose. 
Bons  parents,  bons  maîtres,  bons  directeurs,  aucun 
secours  ne  lui  manqua.  Son  éducation  fut  chrétienne, 
et  si,  dès  le  premier  éveil  de  son  intelligence,  on  put 
admirer  l'attrait  qui  le  portait  vers  les  choses  de  Dieu, 
c'est  que  sa  mère  lui  avait  déjà  elle-même  imprimé  cette 
direction.  A  l'accomplissement  de  ses  devoirs  maternels 
elle  joignait  la  prière,  et  en  même  temps  qu'elle  adres- 
sait à  son  fils  ses  premières  leçons,  elle  s'adressait  elle- 
même  à  Dieu,  lui  demandant  avant  tout  autre  bien,  pour 
cet  enfant,  la  grâce  de  l'aimer  et  de  le  servir  toujours 
fidèlement. 

Dieu  forme  le  cœur  de  l'enfant,  il  y  dépose  le  germe 
des  bonnes  qualités,  l'amour,  le  désir  du  bien  ;  mais  c'est 
à  la  première  éducation,  à  l'éducation  de  la  famille  qu'il 
appartient  de  les  développer.  Qu'un  enfant  se  présente 
à  nous  avec  cette  candeur  qui  révèle  l'innocence,  avec 
ces  yeux  grands  ouverts  où  l'on  peut  saisir  la  pensée 
intime  comme  dans  un  miroir,  avec  cette  physionomie 
sereine  et  confiante  dont  l'aspect  rassure  les  directeurs, 
nous  disons  :  «  Voilà  un  enfant  bien  doué  qui  doit 
rendre  heureux  ses  parents  et  ses  maîtres  !  »  Toujours 
nous  pourrions  ajouter  :  cet  enfant  est  élevé  chrétienne- 
ment. Les  bonnes  qualités  dont  il  porte  l'empreinte  dans 
tout  son  extérieur  doivent  être  la  récompense  des  vertus 
d'un  père,  d'une  mère,  peut-être  d'un  aïeul  dont  on  con- 
serve la  mémoire  vénérée  dans  la  famille,  et  dont  on  se 
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plaît  à  retrouver  dans  le  petit-fils  la  ressemblance  morale, 
avec  les  traits  du  visage.  On  peut  être  certain,  au  contraire, 
qu'on  ne  trouvera  pas  ces  signes  de  pureté  et  de  franche 
simplicité  chez  les  enfants  qui  appartiennent  à  des 
familles  sans  religion,  envoyés  de  bonne  heure  à  ces 
écoles  impies  où  la  perte  des  mœurs  suit  inévitable- 
ment l'absence  de  foi. 

Charles  Thépot  se  montra  à  sa  famille,  à  tous  les  habi- 
tants de  la  paroisse  de  Recouvrance,  comme  un  de  ces 
enfants  privilégiés,  dans  lesquels  l'Esprit-Saint  a  établi  sa 
demeure;  aussi  était-il  la  joie  de  ses  parents,  la  douce  et 
juste  récompense  de  leurs  soins.  Ce  fut  un  beau  jour  pour 
eux,  que  celui  où  pour  la  première  fois  ses  lèvres  s'ou- 
vrirent pour  prononcer  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie,  les 
premiers  qu'il  fit  entendre  avec  ceux  de  son  père  et  de  sa 
mère,  le  jour  où  il  put  réciter  V  Ave  Maria  et  le  Souvenez- 
vous,  le  jour  encore  où  les  yeux  de  son  intelligence  s'ou- 
vrirent aux  beautés  du  culte  catholique  dans  une  céré- 
monie à  laquelle  il  assista. 

Dès  lors,  l'église  devint  son  séjour  de  prédilection,  le 
but  recherché  de  ses  promenades.  L'autel,  la  croix,  les 
tableaux,  surtout  la  douce  image  de  Marie  tenant  le  divin 
Enfant  entre  ses  bras,  ou  les  ouvrant  elle-même  comme 
pour  nous  inviter  à  nous  y  jeter,  tous  ces  pieux  objets 
firent  impression  sur  lui.  Mais  ce  qui  le  frappait  plus 
encore,  c'était  l'aspect  imposant  des  saints  offices,  la 
majesté  du  célébrant,  le  recueillement  des  ministres 
entourant  l'autel,  la  pieuse  attention  des  fidèles.  Avant 
qu'il  pût  comprendre  la  sainteté  des  mystères  qui  s'accom- 
plissaient sous  ses  yeux,  Dieu,  qui  sait  se  mettre  à  la 
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portée  de  notre  faiblesse,  lui  faisait  sentir  sa  présence, 
lui  faisait  entendre  un  langage  que  son  cœur  comprenait 
et  goûtait  délicieusement 

De  retour  à  la  maison,  il  reproduisait  dans  ses  récréa- 
tions ce  qu'il  avait  vu  à  l'église.  Ses  jouets  préférés  étaient 
de  petites  statues  de  la  sainte  Vierge,  de  petits  autels 
qu'il  se  plaisait  à  orner  de  lumières  et  de  fleurs.  Plusieurs 
des  amis  de  sa  famille  désapprouvaient  secrètement  ces 
jeux,  craignant  peut-être  que  l'enfant  ne  confondît  la 
réalité  des  saints  mystères  avec  ces  représentations  enfan- 
tines. Peut-être  aussi  Charles  contrariait-il  déjà,  dans  le 
choix  de  ses  amusements,  des  espérances  que  l'on  com- 
mençait à  fonder  sur  lui,  et  que  des  exercices  plus  bruyants 
et  d'une  autre  nature  auraient  mieux  secondées.  Mais  la 
plupart  n'y  voyaient  que  l'instinct  qui  porte  tous  les 
enfants  à  imiter  ce  qui  frappe  le  plus  souvent  et  le  plus 
vivement  leurs  yeux  et  leur  imagination. 

Madame  Thépot,  avec  l'habileté  naturelle  que  Dieu  a 
mise  au  cœur  des  mères,  exerçait  sur  chacune  des  actions 
de  son  fils  cette  vigilance  qui,  sans  se  faire  sentir  de  peur 
de  contrarier  le  premier  exercice  de  la  liberté,  n'en  est 
cependant  ni  moins  active,  ni  moins  sûre.  Elle  le  laissait 
choisir  ses  jeux  comme  il  l'entendait,  mais  en  même 
temps,  elle  savait  les  surveiller  et  les  diriger.  En  voyant 
du  reste  comment  son  fils  employait  le  temps  de  ses 
récréations,  son  cœur  était  rempli  de  consolation.  Elle 
aussi  avait  conçu  des  espérances  pour  son  avenir,  et  sou- 
vent, lorsqu'elle  le  voyait  pieusement  agenouillé  devant 
son  petit  autel  ou  reproduisant  les  cérémonies  de  l'Église, 
avec  un  sérieux,  une  gravité  au-dessus  de  son  âge,  sa 
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pensée  traversait  d'un  bond  le  cours  des  années,  et  lui 
représentait  son  fils  franchissant  successivement  les 
degrés  du  sanctuaire,  et  remplissant  les  saintes  fonctions 
du  sacerdoce. 

Mais  ces  pieux  désirs  pour  l'avenir  ne  lui  faisaient  point 
négliger  les  enseignements  du  présent.  A  mesure  que 
l'intelligence  de  Charles  se  développait,  elle  lui  expli- 
quait les  cérémonies  de  l'Église  dans  leur  imposante 
réalité  ;  surtout,  elle  lui  répétait  que,  puisqu'il  aimait  tant 
à  s'occuper  du  bon  Dieu,  à  orner  ses  autels,  il  fallait 
qu'il  méritât  que  le  bon  Dieu  s'occupât  aussi  de  lui,  et 
ornât  son  cœur  de  vertus.  Elle  lui  disait  enfin  qu'en  dehors 
des  églises,  dans  nos  rues,  sur  nos  places,  il  est  d'autres 
images  du  bon  Dieu,  images  défigurées  par  la  misère, 
et  que  secourir  les  pauvres  du  bon  Dieu  par  ses  aumônes, 
n'est  point  une  œuvre  moins  bonne,  moins  méritoire,  que 
d'orner  les  autels  ou  de  déposer  des  fleurs  et  de  l'encens 
devant  les  images  des  saints. 

Ces  enseignements  maternels  ne  furent  point  stériles, 
et  déjà  nous  voyons  naître  en  Charles  les  vertus  qui  bril- 
leront chez  lui  d'un  si  vif  éclat  dans  la  suite. 

La  vue  des  pauvres,  de  leur  dénûment,  de  leurs  plaies, 
inspire  en  général  aux  enfants  moins  de  répulsion,  de 
dégoût,  qu'aux  personnes  d'un  âge  plus  avancé.  Sa  charité 
allait  jusqu'à  les  rechercher,  il  attirait  doucement  vers  eux 
ceux  qui  le  conduisaient,  et  considérait  comme  une  grande 
faveur  qu'on  lui  permît  de  déposer  lui-même  l'aumône 
entre  leurs  mains. 

L'enfance  de  Charles,  sans  être  maladive,  ne  fut  pas 
exempte  des  misères  inhérentes  à  cet  âge.  Une  fois,  on 
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le  vit  fort  souffrant  et  obligé  de  garder  le  lit.  Ses  forces 
diminuaient  de  jour  en  jour,  et  cet  état  se  prolongeant 
pendant  un  temps  assez  long,  on  commença  à  concevoir 
dans  la  famille  de  vives  inquiétudes. 

La  tendresse  maternelle,  d'autant  plus  prompte  à  s'alar- 
mer, que  deux  fois  déjà  elle  avait  été  bien  cruellement 
éprouvée,  se  trouva  en  proie  aux  plus  pénibles  angoisses. 
Madame  Thépot  se  demandait  si  Dieu  n'allait  point  exiger 
d'elle  un  nouveau  sacrifice  plus  douloureux  encore  que  les 
précédents.  Toutefois,  au  milieu  de  ces  peines,  les  parents 
et  l'enfant  reçurent  un  jour  une  grande  consolation. 

Un  prêtre  de  la  paroisse  vint  les  voir,  accompagné  de 
l'un  de  ses  amis,  le  père  Barbier  ;  le  saint  missionnaire, 
appelé  en  Bretagne  par  des  affaires  de  famille,  profitait 
de  ce  voyage  pour  se  retremper  dans  l'affection  de  ses 
amis  et  de  ses  frères  dans  le  sacerdoce,  avant  d'aller 
reprendre  le  cours  de  ses  travaux  apostoliques.  On  sait 
que  son  zèle,  attirant  l'attention  du  Souverain  Pontife, 
le  fit  élever  plus  tard  aux  honneurs  de  l'épiscopat  dont 
une  mort  soudaine  et  prématurée  l'empêcha  de  remplir 
les  fonctions. 

Monsieur  et  Madame  Thépot,  surmontant  leur  cha- 
grin, firent  au  missionnaire  un  accueil  empressé.  On 
parla  de  Charles,  on  le  recommanda  aux  prières  des  deux 
visiteurs,  et  sur  leur  demande  on  les  conduisit  au  lit  du 
malade  ;  sans  doute,  il  dut  se  passer  alors  quelque  chose 
de  merveilleux  dans  l'âme  du  prêtre  et  dans  l'âme  de 
l'enfant.  De  mystérieuses  communications  se  firent  de 
l'un  à  l'autre. 

Le  Père  Barbier  ne  put  cacher  ses  impressions  en 
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contemplant  la  pureté,  l'innocence,  la  sainteté  déjà  em- 
preinte sur  ce  jeune  visage  que  la  maladie  et  la  souffrance 
rendaient  encore  plus  charmant.  «  Dieu,  dit-il,  en  lui 
traçant  le  signe  de  la  croix  sur  le  front,  Dieu  a  sur  cet 
enfant  des  vues  toutes  particulières,  »  et  en  disant  ces 
mots,  sa  figure  prit  un  tel  air  d'inspiration,  que  toutes 
les   personnes  présentes  en  furent  frappées. 

Charles  de  son  côté  fut  fasciné  par  cette  physionomie 
à  la  fois  douce  et  austère,  dont  aucun  de  ceux  qui  ont 
connu  le  P.  Barbier  n'ont  perdu  le  souvenir.  Lorsque 
les  visiteurs  furent  partis,  Charles  dit  à  sa  mère:  «  Maman, 
place  auprès  de  mon  lit  mon  petit  autel  et  allumes-y  tous 
les  cierges,  que  je  fasse  une  prière  en  action  de  grâces 
de  ma  guérison.  » 

Effectivement,  la  nuit  suivante  fut  très  bonne  ;  dès  le 
lendemain  on  remarqua  un  heureux  changement  dans 
l'état  du  malade,  les  forces  lui  revinrent,  et  au  bout  de 
quelques  jours,  Madame  Thépot  elle-même  fut  délivrée 
de  toute  inquiétude.  On  conserve  précieusement  dans  la 
famille  le  souvenir  de  cette  visite,  à  cause  de  l'honneur 
qui  lui  revint  de  ses  relations  avec  le  préfet  apostolique 
du  Sénégal,  et  parce  qu'on  se  plaît  à  y  reconnaître  une 
heureuse  influence  sur  les  destinées  de  Charles  Thépot. 

Lorsque  sa  santé  fut  rétablie,  son  père  jugea  qu'il  était 
temps  de  le  confier  aux  soins  d'un  maître.  La  Provi- 
dence seconda  parfaitement  ses  vœux  à  cet  égard.  Une 
des  plus  grandes  grâces  que  Dieu  puisse  accorder  à  une 
population,  c'est  sans  doute  de  ne  lui  donner  que  de  bons 
instituteurs  de  l'enfance.  C'est  là  une  chose  plus  néces- 
saire que  jamais  de  nos  jours,  où  mille  circonstances 
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résultant  des  conditions  actuelles  de  l'enseignement,  et 
favorisées  par  les  idées  si  répandues  de  liberté,  d'éman- 
cipation, enlèvent  de  bonne  heure  nos  enfants  à  ces  deux 
autorités,  les  plus  grandes  de  toutes  :  celle  de  Dieu  et 
celle  de  la  famille. 

Charles  trouva  dans  l'institution  où  il  fut  placé  de  bons 
camarades;  et  il  forma  avec  quelques-uns  d'entre  eux  de 
ces  bonnes  amitiés  d'enfant  que  la  différence  de  position 
ne  put  rompre  plus  tard,  et  qui  devaient  survivre  à  tout 
dans  le  souvenir  du  cœur.  Il  eut,  pour  diriger  son  en- 
fance, un  instituteur  dévoué,  et  lorsque  le  cours  des  années 
eut  changé  la  nature  des  relations,  le  maître  devint  pour 
Charles  un  ami  dont  l'affection  le  suivit  partout,  jusqu'au- 
delà  même  de  la  tombe.  Il  avait  dix  ans  et  demi  lorsque 
vint  pour  lui  le  moment  de  la  première  communion.  Quoi- 
qu'il fût  encore  bien  jeune,  on  jugea  cependant  que  son 
instruction  religieuse  était  suffisante  et  que  sa  piété,  son 
zèle  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs  le  ren- 
daient digne  d'une  grâce  après  laquelle  il  soupirait  depuis 
longtemps.  Pour  cet  enfant  si  consciencieux,  le  devoir 
en  effet  était  une  chose  sainte.  Il  ne  lui  venait  pas  à  l'idée 
qu'on  pût  s'y  soustraire  de  propos  délibéré.  Sa  raison,  son 
intelligence  montraient  dès  leur  premier  développement 
cette  droiture  et  cette  fermeté  qui  en  rendent  l'accomplis- 
sement facile  et  naturel  en  quelque  sorte. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il  n'avait  pas 
attendu  ce  moment  pour  recevoir  le  sacrement  de  Péni- 
tence. De  bonne  heure,  Charles  avait  franchi  le  seuil  du 
confessionnal,  —  ce  seuil  que  les  enfants  n'envisagent 
parfois  qu'avec  une  terreur  dont  les  parents  se  sont  peut- 
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être  faits  les  auteurs  en  entretenant  ces  pauvres  petits 
dans  des  idées  aussi  fausses  que  dangereuses  sur  la  nature 
de  ce  sacrement.  Charles  avait  appris  de  ses  maîtres  et 
de  ses  parents,  il  avait  appris  au  Catéchisme,  que  lorsque 
l'homme  use  de  sa  liberté  pour  offenser  Dieu  par  le 
péché,  son  devoir  est  d'aller  en  demander  pardon,  et  que 
ce  pardon  lui  est  assuré,  moyennant  qu'à  l'aveu  de  la  faute 
se  joigne  le  repentir  de  l'avoir  commise,  et  la  bonne 
volonté  de  l'éviter  à  l'avenir.  Aussi  lorsqu'un  devoir  fait 
un  peu  négligemment,  une  leçon  sacrifiée  au  plaisir  de 
la  récréation,  venaient  à  peser  sur  sa  conscience  d'enfant, 
quand  il  avait  à  craindre  d'avoir  contristé  un  camarade 
par  les  saillies  d'un  esprit  déjà  vif  et  sémillant,  naturelle- 
ment porté  à  la  malignité,  il  ne  lui  en  coûtait  pas  plus 
d'aller  s'agenouiller  aux  pieds  du  prêtre,  ministre  du 
sacrement,  que  de  solliciter  le  pardon  de  ses  parents  et 
de  ses  maîtres,  lorsqu'il  lui  était  arrivé  de  leur  faire  de  la 
peine  en  quelque  manière. 

Lorsque  commencèrent  les  exercices  préparatoires  à  la 
première  Communion,  Charles  était  donc  déjà  prêt.  La 
confession  générale  que  l'on  conseille  assez  souvent  aux 
enfants  à  cette  occasion,  et  qui  est  pour  eux  une  si  grosse 
affaire,  ne  lui  coûta  pas  de  peine.  L'habitude  d'examiner 
sa  conscience,  de  travailler  constamment  à  son  avance- 
ment dans  le  bien,  la  lui  rendit  facile,  et  tout  le  temps  de 
la  retraite,  il  put  le  consacrer  à  la  préparation  du  cœur. 
Quelle  fut  cette  préparation,  quelles  dispositions  il  ap- 
porta à  la  réception  du  divin  Sacrement,  avec  quelle 
générosité  il  fit  le  don  tout  entier  de  lui-même  à  Celui 
qui  venait  de  se  donner  à  lui,  on  put  le  voir,  le  soir  de 
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ce  beau  jour,  lorsque  Charles  fut  appelé,  par  les  succès 
remportés  au  catéchisme,  à  prononcer  au  pied  de  l'autel, 
au  nom  de  tous  les  enfants  de  la  retraite,  l'acte  de  réno- 
vation des  promesses  du  Baptême  et  la  formule  de  consé- 
cration à  Jésus-Christ. 

Il  n'est  point  dans  les  paroisses  de  plus  belle  fête  que 
cette  fête  de  la  première  Communion  ;  il  n'est  pas  de 
plus  touchant  spectacle  que  celui  de  ces  enfants  remplis- 
sant la  nef  de  l'église,  et  entourés  d'une  foule  recueillie 
et  pieusement  émue.  Une  douce  et  sainte  joie  brille  sur 
tous  les  visages  ;  les  maîtres,  les  parents  sentent  redou- 
bler leur  tendresse  pour  ces  enfants  devenus  plus  chers 
que  jamais  parce  qu'on  ne  voit  plus  en  eux  rien  que  de 
bon  et  de  pur.  Les  ministres  du  Seigneur  oublient  en  ce 
jour  les  peines  que  plusieurs  leur  ont  données  pour  s'unir 
à  la  joie  de  l'Eglise  qui  les  accueille  et  les  adopte  une 
seconde  fois  ;  à  la  joie  du  divin  Maître  les  bénissant  du 
haut  du  ciel,  comme  autrefois  il  bénissait  ceux  de  Galilée, 
les  appelant  à  lui,  les  pressant  sur  son  cœur,  et  offrant  à 
tous,  aux  grands  et  aux  petits,  aux  prêtres  et  aux  fidèles, 
l'exemple  de  leur  foi,  de  leur  innocence  et  de  leur 
amour. 

Donc,  parmi  les  enfants  appelés  pour  la  première  fois 
au  banquet  de  l'Eucharistie  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur, le  30  mai  1861,  il  en  était  un  qui  se  faisait  remarquer 
plus  que  tous  les  autres  :  c'était  Charles  Thépot.  Toute 
la  paroisse  le  connaissait  ;  pour  tous  ceux  qui  assistaient 
à  la  fête,  il  avait  été  constamment  une  source  d'édification. 
Aussi  tous  les  regards  se  dirigeaient  vers  lui,  et  étaient 
aussitôt  charmés  par  l'expression  de  bonheur  jointe  au 
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recueillement  qui  illuminait  son  visage  et  se  reflétait  dans 
tout  son  extérieur.  De  l'enfant  les  yeux  se  portaient  sur 
la  mère  ;  une  joie  immense  remplissait  ce  cœur  maternel 
pour  lequel  devait  commencer  peu  de  temps  après  une 
longue  série  de  douleurs.  Elle  recevait  en  ce  jour  la  récom- 
pense des  soins  pieux  dont  elle  avait  entouré  l'enfance  de 
son  Charles  bien-aimé,  et  en  voyant  les  larmes  encore 
bien  douces  qu'elle  répandait  sur  lui,  chacun  pouvait  dire 
d'elle  ce  qu'on  disait  de  la  mère  de  Jean  Berchmans,  au 
jour  de  la  première  communion  de  son  fils  :  «  Heureuse 
la  mère  dont  l'enfant  sera  un  jour  un  saint!  »  L'attention 
redoubla  lorsqu'à  la  fin  de  la  cérémonie,  au  moment  de 
la  bénédiction,  Charles,  agenouillé  au  pied  de  l'autel,  son 
cierge  à  la  main,  en  présence  de  toute  l'assistance,  pro- 
nonça l'acte  de  rénovation  des  promesses  du  Baptême. 
L'accent  convaincu,  la  dévotion  avec  laquelle  il  articulait 
les  paroles  pénétra  tous  ceux  qui  l'entendirent,  et  le  prêtre 
qui  dirigeait  le  catéchisme  se  rappela  longtemps  les 
saintes  joies  de  ce  jour  dont  le  souvenir  restait  un  des 
plus  doux  et  des  plus  consolants  de  son  ministère  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur. 

Mais  ce  qui  nous  atteste,  encore  plus  que  tous  ces 
souvenirs,  les  parfaites  dispositions  que  Charles  apporta 
à  la  réception  de  l'Eucharistie,  c'est  la  suite  de  sa  vie, 
c'est  l'inébranlable  fermeté  de  caractère  avec  laquelle  il 
demeura  fidèle  aux  saints  engagements  de  la  première 
Communion,  au  milieu  de  toutes  les  tentations  et  de 
tous  les  obstacles  que  rencontra  sa  vertu.  Il  pourra  peut- 
être  céder  parfois  un  moment  à  la  légèreté  et  à  l'influence 
de  l'âge,  mais  une  volonté  droite  et  ferme  le  remettra 
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aussitôt  dans  le  bon  chemin.  Le  trait  suivant  nous  le 
prouve. 

Un  jour  il  lui  arriva  de  mériter  un  grand  reproche.  Il 
se  laissa  entraîner  par  un  de  ses  amis  d'enfance,  et  ils 
allèrent  jouer  au  lieu  de  se  rendre  au  catéchisme.  Cet  ami 
n'était  pas  un  mauvais  camarade  dont  il  fallût  lui  interdire 
la  fréquentation  ;  mais  en  cette  circonstance  il  avait 
rempli  le  rôle  de  tentateur  :  il  avait  détourné  Charles  de 
son  devoir.  Le  directeur  du  catéchisme,  ayant  remarqué 
son  absence  et  en  ayant  connu  le  motif,  pensa  qu'il  fallait 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  et  prévenir  toute  nouvelle 
faute  de  ce  genre  pouvant  démentir  les  bons  exemples 
que  Charles  avait  donnés  jusqu'à  ce  jour.  Il  estimait  avec 
raison  que  s'il  y  a  des  enfants  auxquels  il  ne  faut  absolu- 
ment rien  passer,  ce  sont  ceux  qui  ont  habitué  leurs 
parents  et  leurs  maîtres  à  compter  sur  leur  docilité  et  leur 
régularité  à  tous  leurs  devoirs. 

L'abbé  F...  se  rend  donc  immédiatement  chez  les 
parents  de  Charles,  ayant  préparé  une  forte  semonce. 
L'enfant  était  absent.  Etait-ce  fortuitement,  ou  s'était-il 
douté  de  quelque  chose?  Ce  n'était  pas  qu'il  voulût  se 
soustraire  aux  reproches.  Il  sentait  d'ailleurs  que  cette 
tentative  eût  été  inutile  ;  mais  il  préférait  peut-être  les 
recevoir  de  la  bouche  de  sa  mère.  Ce  fut  donc  elle  qui 
transmit  la  leçon  au  coupable,  et  cette  leçon  fit  d'autant 
plus  d'impression,  que  celui  à  qui  elle  s'adressait  y  était 
moins  accoutumé. 

Quelques  jours  après,  le  prêtre  que  Charles  avait  choisi 
pour  diriger  sa  conscience  fut  appelé  à  une  autre  paroisse. 
L'enfant  eut  à  choisir  un  nouveau  confesseur.  Nous  avons 
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déjà  vu  comment  il  comprenait  le  sacrement  de  Péni- 
tence. Aussi  son  choix  ne  fut  pas  long  :  —  «  Maman, 
dit-il  à  sa  mère,  Monsieur  F...  m'aime  vraiment,  je  l'ai 
compris  l'autre  jour  ;  si  je  venais  encore  à  vouloir  man- 
quer à  mes  devoirs,  il  ne  me  laisserait  pas  faire  ;  aussi 
c'est  à  lui  que  je  veux  me  confesser.  » 

Dès  lors  commencèrent  entre  le  prêtre  et  l'enfant  ces 
relations,  les  plus  intimes  qu'il  y  ait  sur  la  terre,  dont 
ils  retirèrent,  l'un  tant  de  fruits,  et  l'autre  tant  d'édifica- 
tion. Six  ans  plus  tard  Charles,  au  moment  d'entrer  dans 
un  monde  nouveau  pour  lui,  dans  un  monde  plein  de 
dangers,  ira  demander  conseil  à  son  bien-aimé  directeur, 
et  celui-ci,  les  larmes  aux  yeux  à  l'idée  de  cette  sépara- 
tion, lui  dira  :  «  Mon  enfant,  allez,  soyez  marin  ;  Dieu 
vous  bénira.  » 

Désormais,  il  n'aura  plus  à  craindre  les  mauvais  cama- 
rades. Pendant  ces  six  années  d'intervalle,  Charles  se  sera 
fortifié,  il  se  sera  préparé  au  combat  ;  le  Dieu  qui  avait 
fait  la  joie  de  son  enfance,  sera  la  force  de  sa  jeunesse. 
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CHAPITBB     II. 
Le  collège. 

|OUS  n'avons  encore  rien  dit  de  l'intelligence  de 
Charles  Thépot  ;  on  a  vu  en  lui  un  enfant  doué 
des  plus  précieuses  qualités  du  cœur,  mais  était-il  égale- 
ment bien  doué  du  côté  de  l'esprit  ?  On  pourrait  en  juger 
par  des  saillies  enfantines,  des  naïvetés  spirituelles  ; 
toutefois  ce  sont  là  de  faibles  indices,  des  indices  bien 
souvent  trompeurs.  Que  de  parents  recueillent  précieu- 
sement chacune  des  paroles  de  leurs  enfants,  y  voyant  le 
présage  de  grandes  destinées  !  Aveuglés  par  leur  ten- 
dresse, ils  ne  distinguent  pas  la  vraie  naïveté,  qui  n'est  au 
fond  qu'une  des  qualités  de  la  pensée,  et  le  propre  d'un 
enfant  qui  a  de  l'esprit  sans  s'en  douter,d'avec  une  fausse 
naïveté  qui  n'est  souvent  que  trivialité  ou  bassesse,  ou  le 
simple  fruit  de  l'irréflexion.  Beaucoup  de  ces  petits  génies 
dont  on  admirait  tous  les  bons  mots  comme  autant  de 
curieuses  sentences,  n'ont  été  ensuite  que  de  tristes  éco- 
liers. Ce  brillant  esprit,  dont  rien  ne  semblait  devoir 
entraver  l'essor,  n'a  pu  surmonter  les  premières  difficul- 
tés d'un  thème  ou  d'une  version,  ni  franchir  victorieuse- 
ment les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  grammaire. 
Charles  Thépot  eut  la  bonne  naïveté  de  l'enfance  ;  ses 
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reparties,  ses  réponses,  ses  réflexions,  avec  ce  caractère 
ingénu  qui  fait  le  charme  des  conversations  de  cet 
âge,  avaient  toujours  un  fond  sérieux  et  raisonnable.  Ses 
parents,  tout  en  prenant  plaisir  à  ses  petites  causeries, 
avaient  grand  soin  de  ne  manifester  devant  lui  ni  surprise, 
ni  admiration  ;  souvent  même,  pour  le  préserver  de  la 
vanité  qui  est  un  poison  si  dangereux  pour  les  enfants, 
ils  le  reprenaient,  le  raillaient,  lorsque  ses  remarques 
se  ressentaient  trop  de  l'inexpérience  de  son  âge,  ou 
qu'il  voulait  étourdiment  se  mêler  à  la  conversation  des 
grandes  personnes  ;  aussi  ne  le  vit-on  jamais  se  conduire 
comme  tant  d'enfants  prétentieux,  suffisants,  insupporta- 
bles à  tous  ceux  que  n'aveugle  pas  une  excessive  ten- 
dresse ;  il  fut  toujours,  au  contraire,  simple  et  naturel. 

Au  mois  d'octobre  de  l'année  1861,  il  entra  dans  la 
classe  de  sixième  au  lycée  de  Brest.  Dès  que  son  intelli- 
gence commença  à  être  appliquée  aux  études  sérieuses, 
elle  se  dépouilla  de  cette  enveloppe  enfantine,  souvent 
superficielle.  On  remarqua  aussitôt  qu'elle  avait  un  fond 
solide  et  sérieux,  et  on  constata  les  heureux  résultats 
d'une  éducation  ferme,  parfois  austère.  L'habitude  de  la 
réflexion,  contractée  de  bonne  heure,  diminua  les  pre- 
mières aridités  de  l'étude.  A  ces  précieux  avantages  se 
joignaient  l'application  constante  au  travail,  le  respect 
du  devoir  qui  devait  former  comme  le  principal  trait  de 
son  caractère.  Celui  dont  les  plus  grands  obstacles  ne 
devaient  jamais  vaincre  la  constance,  ne  pouvait  se  laisser 
arrêter  par  les  difficultés  d'une  règle  à  appliquer  ou  d'un 
problème  à  résoudre. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  cependant  à  ce  que  nous  le 


28  l'aspirant  de  marine. 

montrions  revenant  des  distributions  annuelles,  chargé 
de  prix  et  de  couronnes.  Non,  son  intelligence,  avons- 
nous  dit,  était  mûrie  par  la  réflexion,  soutenue  dans  ses 
développements  par  l'amour  du  devoir  ;  mais  ce  n'était 
pas,  du  moins  dans  le  commencement  de  ses  études,  ce 
qu'on  appelle  communément  une  intelligence  brillante  ; 
gardons-nous  de  le  regretter  !  Dieu  voulait  qu'aux  diffé- 
rents âges  de  sa  vie,  il  fût  un  modèle  pour  tous,  et  pendant 
qu'il  était  au  collège,  il  montra  en  particulier  combien  le 
travail  peut  produire  de  merveilleux  effets  sur  les  facultés 
intellectuelles  d'un  jeune  homme.  Ses  premiers  profes- 
seurs, voyant  son  application,  constatant  ses  progrès, 
peut-être  un  peu  lents  d'abord,  mais  sûrs  et  soutenus, 
prévirent  ce  qu'il  serait  un  jour  :  «  Cet  enfant,  dirent-ils, 
sera  un  jeune  homme  sérieux,  et  peut-être  un  brillant 
sujet.  »  Nous  verrons  Charles  plus  tard,  élève  de  marine, 
réaliser  cette  heureuse  prédiction. 

S'il  ne  remporte  pas  de  nombreuses  récompenses  aux 
distributions  de  prix,  jamais,  pour  nous  servir  de  l'expres- 
sion consacrée,  jamais  il  ne  revint  fruit  sec.  Son  nom  est 
proclamé  plusieurs  fois  ;  de  nombreux  accessits  témoignent 
toujours  qu'il  est  travailleur  et  bon  élève.  Son  goût,  sans 
doute,  le  portait  de  préférence  vers  tel  ou  tel  genre  d'études, 
mais  il  n'en  était  aucun  auquel  il  ne  s'appliquât  conscien- 
cieusement, lorsque  les  règlements  du  collège  lui  en 
faisaient  un  devoir.  En  cela  il  donnait  une  leçon  à  ces 
écoliers  qui,  sous  prétexte  qu'ils  ont  plus  de  facilité  pour 
telle  ou  telle  branche  de  l'enseignement,  s'y  consacrent 
exclusivement  et  négligent  les  autres;...  qui  sont  même 
quelquefois  assez  sots  pour  s'en  vanter.  Ils  considèrent  le 
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règlement  qui  leur  impose  ces  différents  travaux  comme 
un  assujettissement  auquel  leur  esprit  élevé  et  indépen- 
dant ne  saurait  s'astreindre.  Ce  ridicule,  nous  l'avons 
trouvé  dans  bien  des  écoliers,  et,  disons-le,  il  n'est  que 
trop  favorisé  par  les  conditions  de  l'enseignement,  qui 
mettent  les  jeunes  gens  dans  l'obligation  de  se  pourvoir 
d'une  position  comme  on  se  pourvoit  d'un  logement, 
longtemps  à  l'avance,  de  peur  d'être  pris  au  dépourvu  à 
la  fin  des  études  et  de  trouver  toutes  les  places  occupées. 

Charles  se  portait  donc  avec  application  aux  différents 
objets  de  ses  études,  quelque  différent  que  fût  son  attrait 
pour  chacune  d'elles.  Mais  il  en  était  un  vers  lequel  il  se 
sentait  porté  d'une  manière  toute  particulière  ;  c'était 
l'étude  de  la  religion.  Si  ses  progrès  dans  les  lettres  et  les 
sciences  humaines  furent  constants,  ceux  qu'il  fit  dans  la 
science  de  la  religion  furent  vraiment  merveilleux. 

Pour  beaucoup  d'écoliers,  cette  science  de  la  religion, 
cette  éducation  de  l'âme  sont  choses  secondaires.  L'ac- 
complissement des  devoirs  imposés  au  chrétien,  les  caté- 
chismes, les  instructions  religieuses,  quels  que  soient  le 
zèle  et  la  sagesse  de  l'aumônier,  ne  sont  qu'un  détail 
dans  la  vie  du  collégien,  un  point  particulier  de  la  règle, 
auquel  l'élève  indocile  se  soustrait  d'autant  plus  facile- 
ment que  la  discipline  et  la  sanction,  dont  la  crainte  peut 
seule  le  maintenir  dans  le  devoir,  sont  quelquefois  moins 
rigoureuses  sur  ce  point  que  sur  les  autres. 

Charles  Thépot  regardait  comme  les  meilleurs  jours  de 
la  semaine,  ceux  où  il  pouvait  entendre  la  parole  de  l'au- 
mônier. Il  apportait  à  ses  instructions  une  attention  cons- 
tante et  recueillie.  Son  intelligence,  fatiguée  par  l'aridité 
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des  connaissances  profanes,  trouvait  dans  l'explication 
du  catéchisme  un  repos  délicieux,  et  se  retrempait  avec 
bonheur  aux  sources  vives  de  l'enseignement  divin.  Long- 
temps après  ces  pieux  exercices,  il  en  conservait  le  souve- 
nir. Il  les  repassait  dans  son  cœur,  et  y  trouvait  l'aliment 
de  sa  piété. 

Cette  piété  sembla,  dès  sa  première  communion,  pren- 
dre un  nouveau  caractère.  Ce  n'est  plus,  comme  dans  son 
enfance,  un  attrait  instinctif  secondé  par  les  exemples  et 
les  leçons  qui  règlent  et  dirigent  chacune  de  ses  actions  : 
c'est  un  sentiment  réfléchi,  personnel.  Désormais,  s'il  fait 
le  bien,  s'il  évite  le  mal,  s'il  tend  sans  cesse  vers  ce  qui 
est  le  mieux,  ce  n'est  plus  seulement  parce  qu'il  voit  agir 
ainsi  autour  de  lui,  ni  parce  qu'on  ouvre  cette  voie  devant 
lui,  c'est  parce  qu'il  sait  lui-même  qu'il  doit  agir  ainsi  ; 
c'est  lui-même  qui  conçoit  le  désir  de  devenir  meilleur. 

Son  goût  pour  les  formes  extérieures  de  la  piété  n'a 
point  diminué;  et  cependant  il  en  fera  le  sacrifice  lorsque 
sa  conscience  lui  dira  qu'il  vaut  mieux  s'en  priver.  De 
bonne  heure,  il  a  appris  à  servir  à  l'autel,  et  les  mo- 
ments qu'il  passe  au  pied  du  tabernacle,  remplissant  les 
fonctions  des  anges,  sont  pour  lui  les  plus  beaux  de  la 
journée.  Mais  les  devoirs  à  faire,  les  leçons  à  apprendre, 
lui  enlèvent  une  grande  partie  de  son  temps  ;  il  ne  peut 
toujours  trouver  un  moment  le  matin  pour  entendre  la 
messe;  sa  prière  n'en  sera  que  plus  fervente;  et  lorsqu'il 
le  pourra,  sans  nuire  à  ses  études,  il  se  dédommagera  par 
quelques  pieuses  visites  au  Saint-Sacrement.  Arrivant  au 
lycée  avant  que  l'heure  de  la  classe  en  ait  ouvert  les 
portes  aux  externes,  au  lieu  de  rester  dans  la  rue  avec  ses 
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camarades,  il  ira  prier  quelques  instants  dans  la  pieuse 
chapelle  de  la  rue  d'Aiguillon.  Les  jours  où  devront  se 
faire  les  compositions,  il  pressera  le  pas  afin  d'arriver  plus 
tôt  et  de  consacrer  plus  de  temps  à  la  prière.  Les  Révé- 
rends Pères  Jésuites  qui  desservaient  la  chapelle,  le  remar- 
quèrent souvent,  ayant  déposé  ses  livres  et  ses  cahiers  à 
côté  de  lui,  et  prosterné  dans  l'attitude  du  plus  profond 
recueillement.  Un  jour,  le  Révérend  Père  Supérieur,  dési- 
rant savoir  quel  était  cet  écolier,  attendit  qu'il  eût  fini  sa 
prière;  il  l'arrêta  à  la  porte  de  la  chapelle,  causa  quelque 
temps  avec  lui,  et  fut  aussi  charmé  qu'édifié  de  la  sim- 
plicité de  sa  foi  et  de  sa  confiance  en  Dieu.  «  Mon  enfant, 
lui  dit-il,  continuez  d'être  un  bon  écolier  ;  travaillez  et 
priez  toujours  ainsi  ;  Dieu  bénira  votre  prière  et  votre 
travail.  » 

On  comprend  qu'une  piété  si  grande  ne  pouvait  rester 
inactive;  il  ne  devait  plus  suffire  à  Charles  Thépot  d'ac- 
complir le  bien  lui-même  ;  il  lui  fallait  encore  le  faire 
accomplir  aux  autres.  Il  se  relevait  de  sa  prière  tout  plein 
du  désir  de  faire  partager  par  ses  amis  le  bonheur  qu'il 
trouvait  à  servir  Dieu  dans  l'accomplissement  des  devoirs, 
Nous  l'avons  vu,  aux  jours  de  son  enfance,  empressé  à 
secourir  les  pauvres  dans  leurs  besoins  corporels.  Aussi- 
tôt qu'il  put  comprendre  qu'il  est  d'autres  biens  que  ceux 
du  temps,  une  autre  pauvreté  que  celle  des  richesses  de 
la  terre,  un  autre  pain  que  le  pain  matériel  qui  nourrit  le 
corps,  alors  on  vit  sa  charité  s'élargir,  se  dilater. 

Le  zèle  pour  les  âmes  est  le  fruit  de  la  piété,  et  l'amour 
de  Dieu  engendre  toujours  l'amour  du  prochain.  Dieu  est 
le  souverain  rémunérateur,  et  dans  ses  jugements,  bien 
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différents  des  jugements  des  hommes,  il  tient  comp'e  de 
l'ardeur  des  désirs  comme  de  l'efficacité  des  œuvres.  Tous 
les  saints,  quelle  que  soit  la  différence  de  leurs  missions, 
concourent  à  l'accomplissement  des  desseins  de  la  misé- 
ricorde divine,  pour  le  salut  des  âmes.  Aussi  les  Louis 
de  Gonzague,  les  Stanislas  Kostka,  les  Berchmans,  enle- 
vés à  la  fleur  de  leur  âge,  sans  avoir  rien  fait  de  grand, 
ce  semble,  aux  yeux  des  hommes,  ont  été  choisis  de  Dieu 
pour  être  les  bienfaiteurs  de  l'humanité,  comme  les  Vin- 
cent de  Paul  et  les  François  Xavier.  Tout  ce  qui  dans  les 
œuvres  de  Dieu  semble  inexplicable  à  la  faiblesse  de 
nos  idées  humaines,  n'est  que  le  développement  d'un  plan 
miséricordieux,  l'application  des  mérites,  des  vertus,  des 
prières  des  saints  de  tous  les  âges,  trésor  dont  Dieu  s'est 
réservé  la  disposition. 

Un  jour,  dans  son  zèle  qui  ne  connaissait  pas  d'obs- 
tacle, Charles  tenta  de  ramener  à  la  vraie  foi  un  de  ses 
condisciples  qui  avait  eu  le  malheur  d'être  élevé  hors  du 
catholicisme.  Il  pria  même  un  des  vicaires  de  sa  paroisse 
de  lui  prêter  quelques  livres  de  théologie  et  d'Ecriture 
Sainte  pour  y  puiser  des  arguments  contre  l'erreur.  Il 
échoua  dans  cette  tentative  de  conversion.  Il  n'avait  ni 
l'autorité  ni  l'expérience  requises,  pour  remplir  d'une 
manière  aussi  active  le  rôle  de  missionnaire  ;  mais  son 
mérite  n'en  fut  pas  moins  grand  devant  Dieu. 

Il  recourait  surtout  à  une  autre  arme  plus  efficace  et 
plus  appropriée  à  son  âge  :  l'arme  de  la  prière.  Comme 
ses  parents  lui  remettaient  de  temps  en  temps  une  petite 
somme  d'argent  pour  le  récompenser  de  ses  travaux,  il 
en  prélevait  déjà  une  certaine  partie  pour  faire  célébrer 
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le  Saint-Sacrifice  à  l'intention  des  âmes  abandonnées  du 
Purgatoire,  ou  encore  à  celles  d'amis,  de  membres  de 
sa  famille,  malheureusement  éloignés  des  pratiques  chré- 
tiennes et  dont  il  implorait  ardemment  la  conversion. 

La  miséricorde  divine  s'est  réservé  l'heure  où  la  prière 
de  l'enfant  doit  recevoir  un  parfait  accomplissement. 
Mais  s'il  ne  fut  pas  donné  à  Charles  de  voir,  avant  de 
mourir,  se  réaliser  le  vœu  le  plus  ardent  de  toute  sa  vie, 
cette  prière  ne  demeura  pas  cependant  inutile  pour  lui  ; 
il  en  recueillit  lui-même  le  fruit  immédiat  ;  il  y  trouva  la 
force,  le  courage  qui  devaient  bientôt  lui  être  nécessaires. 

Déjà  les  peines,  les  épreuves  ont  commencé  pour  le 
jeune  apôtre.  Après  une  étude  laborieuse,  Charles  est 
sorti  ;  ses  parents  croient  qu'il  est  allé  se  récréer  avec 
des  amis,  ou  se  promener  sur  les  remparts,  reposer  au 
grand  air  son  esprit  fatigué  par  le  travail.  Mais  ce  n'est 
ni  le  jeu,  ni  la  promenade  qui  l'ont  attiré  hors  de  chez 
lui.  Il  s'est  rendu  au  presbytère,  il  est  allé  trouver  son 
confesseur,  et,  dans  le  sein  du  prêtre,  il  a  épanché  son 
cœur  avec  ses  larmes  :  c'est  qu'il  entrevoit  que  l'avenir 
lui  réserve  de  douloureux  sacrifices,  et  que  ces  sacrifices 
lui  seront  peut-être  imposés  par  une  autorité  qui  jusqu'à 
ce  jour  ne  s'est  fait  sentir  à  lui  que  par  des  bienfaits,  par 
une  autorité  que  Dieu  et  sa  conscience  lui  font  un  devoir 
de  bénir,  de  respecter  et  d'aimer.  Au  sortir  de  ces  entre- 
tiens à  la  fois  tristes  et  consolants,  Charles  se  sent  ranimé: 
sa  prière  est  plus  vive  et  plus  ferme  ;  sentant  le  besoin 
qu'il  a  de  lumière  et  de  force,  il  lève  les  yeux  vers  «  la 
sainte  montagne  »  d'où  vient  aux  Chrétiens  le  secours  au 
milieu  des  dangers. 


C'est  sans  doute  dans  une  de  ces  circonstances,  qu'à 
la  fin  des  exercices  du  Mois  de  Marie  de  l'année  1865,  il 
composa  la  prière  suivante  à  la  Sainte  Vierge  ;  nous  nous 
reprocherions  de  ne  point  la  transcrire  intégralement  : 

«  Vierge  divine,  la  plus  pure  des  vierges,  et  la  mère 
de  mon  Dieu  ;  sainte  Marie,  quoique  je  sois  très  indigne 
de  paraître  devant  vous,  me  confiant  cependant  à  votre 
bonté,  je  viens  me  jeter  à  vos  pieds,  ô  Refuge  des 
pécheurs  !  Je  viens  vous  offrir  mon  cœur  comme  un  tro- 
phée de  votre  miséricorde  ;  je  vous  le  présente  tout 
misérable  qu'il  est,  par  les  mains  de  mon  ange  gardien. 
Je  le  dévoue  et  le  consacre  à  votre  cœur,  ce  cœur  le 
plus  embrasé  qui  fût  jamais  de  l'amour  divin  ;  et  afin  que 
ses  souillures  vous  le  rendent  moins  odieux,  agréez-le 
accompagné  de  ces  quelques  hommages  que  je  me  suis 
efforcé  de  vous  rendre  pendant  ce  Mois  consacré  à  votre 
gloire.  Ne  rejetez  pas  cette  offrande  de  mon  cœur  ;  je 
vous  en  fais  un  don  irrévocable  ;  qu'il  soit  toujours  à 
Jésus,  à  Marie.  Après  Dieu,  il  ne  veut  que  vous,  à  la  vie, 
à  la  mort  ;  inspirez-lui  une  sainte  crainte,  une  vive  espé- 
rance, une  ardente  charité,  afin  qu'il  brûle  sans  cesse 
d'amour  pour  Dieu,  dans  cette  vie  et  dans  l'autre. 

«  Par  votre  très  sainte  Virginité  et  votre  immaculée 
Conception,  ô  Vierge  très  pure,  et  Reine  des  vierges, 
obtenez-moi  la  grâce  d'être  toujours  pur  et  de  conserver 
à  jamais  ma  virginité. 

»  Au  nom  du  Père,  du  Fils,  du  Saint-Esprit.  Amen.  » 

Ces  lignes,  tracées  de  la  main  même  de  Charles  Thé- 
pot,  furent  conservées  précieusement  par  lui,  et  le  jour 


Charles  Thépot,  enfant. 


Marie  Thépot. 
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de  sa  mort,  lorsqu'on  dépouilla  son  corps  inanimé,  on  les 
trouva  sur  sa  poitrine,  renfermées  dans  un  petit  sachet,  à 
côté  de  la  médaille  et  du  scapulaire. 

Si  simples,  si  naïves  qu'elles  soient,  ne  diront-elles 
rien,  ces  quelques  lignes,  au  cœur  de  nos  jeunes  lecteurs? 
Les  dernières  surtout  n'auront-elles  pas  l'heureux  effet 
d'impressionner  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux?  Elles  nous 
révèlent  le  secret  de  la  grande  piété  de  Charles.  Jeunes 
amis,  croyez-le  bien,  le  principal  stimulant  de  la  piété  à 
votre  âge,  c'est  la  pureté,  et  jamais  vous  ne  trouverez 
d'âmes  plus  ardentes  pour  le  service  de  Dieu  que  celles 
qui  se  consacrent  à  lui  sans  réserve  et  lui  vouent  une 
chasteté  parfaite.  C'est  un  don,  à  la  vérité,  et  il  faut  une 
grâce  particulière  pour  mener  sur  la  terre  cette  vie  angé- 
lique;  mais  cette  grâce  s'obtient,  comme  toutes  les  autres, 
par  la  prière.  Dieu  veuille  le  faire  comprendre  à  quelques- 
uns  d'entre  vous,  pour  sa  gloire  et  leur  propre  bonheur! 

Telles  étaient  donc  les  pensées,  et  les  résolutions  de 
Charles,  en  face  des  luttes  et  des  épreuves  dont  nous 
allons  commencer  le  récit. 
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L'aspirant  de  marine. 
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Le  cours  de  marine* 

iOUS  sommes  arrivés  au  mois  d'avril  de  l'année 
1866.  Les  vacances  de  Pâques  viennent  de  se 
terminer.  Charles,  alors  âgé  de  quinze  ans,  suivait  la 
classe  de  troisième,  lorsque,  conformément  aux  désirs  de 
son  père,  il  entra  au  Cours  de  Marine.  Il  se  sentait  peu  de 
goût  pour  les  sciences  et  les  mathématiques.  L'étude  des 
lettres  semblait  lui  promettre  de  meilleurs  succès.  Il  dut 
donc  faire  un  premier  sacrifice  en  changeant  de  direction 
à  ce  moment  de  ses  études.  Mais  ce  devait  être  là  le  pré- 
lude de  sacrifices  encore  plus  pénibles. 

On  se  souvient  des  précoces  dispositions  de  Charles 
pour  la  piété,  de  son  attrait  pour  les  églises  et  les  saintes 
fonctions  qui  s'y  accomplissent.  Nous  avons  dit  quels 
furent  ses  premiers  divertissements.  Aussi  personne  ne 
s'étonnera  de  le  voir  manifester  le  désir  d'embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Avant  même  que  Charles  eût  rien  témoigné 
à  cet  égard,  déjà  beaucoup  de  personnes  se  disaient: 
«Cet  enfant  sera  prêtre  un  jour,  et  si  l'on  peut  augurer 
de  son  avenir  d'après  ses  dispositions  présentes,  il  sera 
un  saint  prêtre.  »  Plus  que  toute  autre,  sa  pieuse  mère 
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avait  conçu  ces  espérances,  et  elle  les  nourrissait  au 
fond  de  son  cœur. 

Mais  ce  qui  n'était  chez  l'enfant  qu'un  pur  attrait,  sem- 
blait devenir  chez  le  jeune  homme  une  vocation  ferme  et 
décidée. 

Quel  était  le  principe  de  cette  vocation?  Pourquoi 
Charles,  étant  au  collège,  avait-il  si  fortement  le  désir  du 
séminaire  ?  Sa  volonté  parfaitement  droite,  comme  chez 
tous  les  enfants  élevés  chrétiennement,  dont  le  cœur  est 
libre  encore  des  préoccupations  de  l'égoïsme  ou  de 
l'ambition,  tendait  sans  cesse,  avons-nous  dit,  vers  un 
seul  but  :  aimer  Dieu  et  le  faire  glorifier  par  les  autres. 
Son  zèle  ne  connaissait  pas  de  limites,  et  à  quelque 
degré  de  vertu  qu'il  fût  arrivé,  il  voulait  toujours  s'élever 
à  un  degré  supérieur.  Or,  il  estimait  qu'aucun  état,  mieux 
que  l'état  ecclésiastique,  ne  pouvait  le  mettre  à  même  de 
s'élever  jusqu'à  Dieu,  et  ne  lui  offrait  plus  de  facilités 
d'exercer  son  zèle  ardent  pour  la  sanctification  de  ses 
frères.  Les  saints  devoirs  du  sacerdoce,  les  relations  plus 
intimes  et  plus  fréquentes  avec  Dieu  par  la  méditation 
et  la  prière,  l'administration  des  sacrements,  tel  était 
le  constant  idéal  de  Charles  Thépot.  Déjà  il  s'exerçait 
à  son  futur  apostolat,  autant  que  le  lui  permettaient  son 
âge  et  sa  position.  Il  ne  jouait  plus  avec  de  petits  autels 
et  de  petites  statues,  mais  il  allait  souvent  se  prosterner 
au  pied  des  saints  tabernacles,  au  pied  du  Crucifix.  Il  ne 
s'amusait  plus  à  imiter  les  cérémonies  de  l'Eglise,  mais 
il  récitait  assidûment  le  petit  office  de  la  Sainte  Vierge, 
qu'il  aimait  à  appeler  son  bréviaire.  Il  se  nourrissait 
de  la    lecture  des  saints  Evangiles  et  de  l'Imitation  de 
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Jésus-Christ.  Cependant  Dieu  permit,  par  un  dessein 
providentiel  qui  échappe  à  nos  faibles  lumières,  qu'il 
n'arrivât  point  au  but  désiré.  Il  se  trouvait  devant  la 
Terre  promise,  mais  il  mourut  avant  d'y  entrer.  En  som- 
me, il  dut  avoir  bien  plus  de  mérite,  car  le  sacrifice  de 
sa  volonté  propre,  l'oubli  et  l'abnégation  complète  de 
lui-même,  furent  perpétuels. 

M.  Thépot  était  un  bon  catholique,  mais  il  trouvait  son 
fils  trop  jeune  pour  prendre  une  décision.  Aussi  crut-il 
devoir,  du  moins  pendant  quelques  années  encore,  s'op- 
poser à  ce  que  Charles  appelait  sa  vocation  ecclésiastique. 
Le  premier  acte  d'autorité  qu'il  exerça  à  cet  égard  fut 
d'imposer  à  son  fils  l'obligation  de  suivre  le  cours  de 
Marine.  S'étant  acquis  lui-même  dans  la  Marine  un  nom 
justement  honoré,  M.  Thépot  conçut  assez  naturellement 
le  désir  que  son  fils  embrassât  la  même  carrière,  si  la 
volonté  de  Dieu  ne  se  manifestait  pas  dans  un  sens  diffé- 
rent. Il  s'était  fait  une  joie,  un  bonheur  de  l'y  faire  entrer, 
d'y  guider  lui-même  ses  premiers  pas,  de  le  recomman- 
der à  tous  ceux  qui  devaient  reporter  sur  le  fils  l'estime 
et  l'affection  qu'ils  témoignaient  au  père.  Il  jouissait 
d'avance  de  tous  les  succès  que  Charles  devait  rempor- 
ter, et,  comme  il  arrive  ordinairement  aux  pères,  l'ambi- 
tion que  M.  Thépot  avait  pu  avoir  pour  lui-même  au 
début  de  sa  carrière,  il  l'avait  plus  vive  et  plus  élevée 
encore  pour  son  fils.  Par  son  intelligence,  son  aptitude 
au  travail,  toutes  ses  bonnes  qualités,  celui-ci  promettait 
de  réaliser  les  plus  belles  espérances.  De  plus  Charles 
aimait  la  mer,  dont  les  spectacles  si  grandioses  et  si  variés 
séduisaient  son  imagination  ardente  et  élevée.  Il  se  plaisait 
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à  conduire  des  embarcations,  soit  à  la  rame,  soit  à  la  voile, 
et  le  faisait  déjà  avec  beaucoup  de  dextérité.  Tout  cela 
contribuait  à  entretenir  le  rêve  de  M.  Thépot.  N'eut-il  pas 
tort  d'entraver  la  carrière  ecclésiastique  de  Charles  et  ne 
s'inspira-t-il  pas  trop  de  ses  vues  personnelles  au  préju- 
dice de  la  vocation?  La  réponse  ne  saurait  être  douteuse. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  manifestation  des  tendan- 
ces de  son  fils  lui  causa  une  assez  vive  contrariété.  Char- 
les, lui  semblait-il,  était  encore  bien  jeune  ;  peut-être 
n'avait-il  pas  encore  des  idées  suffisamment  assises  sur 
un  sujet  aussi  délicat.  Aussi  M.  Thépot  insistait-il  pour 
qu'il  se  livrât  à  l'étude  des  sciences  et  se  préparât  aux 
examens  de  l'Ecole  navale.  Enfin  il  le  laissait  parfaite- 
ment libre  de  choisir  au  moment  convenable  la  carrière 
à  laquelle  il  se  croirait  appelé. 

Charles  s'était  fait  une  douce  idée  de  se  retirer  le  plus 
tôt  qu'il  le  pourrait  dans  l'asile  du  séminaire,  et  de  s'y 
préparer  aux  saintes  fonctions  du  sacerdoce.  Cet  heureux 
moment  se  trouvait  reculé  pour  un  temps  indéterminé. 

Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  de  lui  voir  mani- 
fester quelque  opposition  aux  désirs  de  son  père.  Il  sembla 
d'abord  à  celui-ci  qu'il  ne  fallait  pas  en  tenir  compte  : 
son  fils  ne  lui  avait  témoigné  jusqu'à  ce  jour  que  la  plus 
entière  soumission.  Il  ne  put  croire  à  une  résistance 
sérieuse  sur  ce  point. 

Il  arrive  quelquefois  aux  hommes  habitués  au  comman- 
dement que  la  contradiction  accroît  la  ténacité  de  leurs 
résolutions.  M.  Thépot,  aimé,  chéri  autant  que  respecté 
par  tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  avait 
su  rendre  à  tous  l'obéissance  facile.  L'habitude  de  voir 
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chacun,  et  à  son  bord,  et  dans  l'intérieur  de  sa  famille, 
empressé  à  satisfaire  ses  moindres  désirs,  le  rendit  plus 
sensible  à  la  contradiction,  et  nous  pouvons  dire  que 
pour  la  première  fois  dans  cette  circonstance  Charles  se 
trouva  en  désaccord  avec  son  père.  Mais  le  jeune  homme 
ne  croyait  pas  pouvoir  se  rien  permettre  qui  portât  atteinte 
à  l'obéissance  filiale.  Son  père  voulait  qu'il  fût  marin  ; 
lui-même  voulait  être  prêtre  :  voilà  le  point  sur  lequel  ils 
ne  s'entendaient  pas.  Charles  se  remit  à  Dieu  du  soin  de 
son  avenir;  en  attendant  il  obéit,  quelque  pénible  et  con- 
trariant que  ce  fût  pour  lui.  Il  entra  donc  au  Cours  de 
Marine,  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  se  livrer  à  tous 
les  saints  exercices  dont  la  pratique  devait  le  préparer  à 
l'accomplissement  de  ce  qu'il  croyait  être  vraiment  sa 
vocation. 

Il  s'était  fait  une  pieuse  habitude  de  servir  la  sainte 
Messe  tous  les  jours,  et  lorsqu'il  se  présentait  à  la  sacris- 
tie pour  accompagner  le  prêtre  qu'il  devait  assister  pen- 
dant le  Saint  Sacrifice,  il  était  toujours  accueilli  avec  le 
plus  affectueux  sourire,  et  même,  de  la  part  du  vénérable 
curé  de  la  paroisse,  avec  la  plus  paternelle  tendresse.  Et 
qui  n'eût  été  charmé  tout  d'abord  de  le  voir  !  Ses  vête- 
ments d'une  exquise  propreté,  la  pureté  de  son  front, 
l'aménité  de  son  regard,  la  suavité  de  son  sourire,  la 
simplicité  de  ses  manières,  tout  plaisait  en  lui.  A  mesure 
qu'il  croissait  en  âge,  et  que  sa  physionomie,  sans  rien 
perdre  de  ses  grâces  premières,  prenait  une  expression 
plus  ferme  et  plus  virile,  ses  qualités  devenaient  en  quel- 
que sorte  plus  attrayantes  ;  aussi  les  relations  commen- 
cées à  la  sacristie  se  continuèrent  bientôt  au  presbytère, 
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dont  Charles  devint  désormais  l'un  des  visiteurs  les  plus 
assidus  et  les  mieux  accueillis. 

Le  prêtre,  par  la  nature  de  ses  fonctions,  de  ses  travaux, 
est  mieux  disposé  que  tout  autre  à  recevoir  cette  impres- 
sion qu'un  jeune  homme  pieux  produit  autour  de  lui,  et 
parmi  les  fonctions  de  son  ministère,  il  n'en  est  pas  de 
plus  saintement  agréable  que  celles  qu'il  remplit  près 
d'un  jeune  chrétien.  Il  semble  qu'ils  se  comprennent 
mutuellement  et  qu'il  s'établisse  entre  eux  de  mystérieu- 
ses communications.  Confident  de  ces  impressions  sou- 
vent naïves,  mais  toujours  pures  et  saintes  ;  témoin 
habituel  de  ces  actes  d'une  vertu  d'autant  plus  solide 
qu'elle  s'ignore  elle-même,  il  comprend  l'affection  du 
divin  Maître  pour  son  disciple,  l'importance  qu'il  atta- 
chait à  l'œuvre  de  sa  sanctification.  Lorsqu'il  le  voit 
agenouillé  humblement  à  ses  pieds,  lui  demandant  d'être* 
purifié  de  quelques  légères  souillures,  qu'un  examen 
sérieux  lui  a  fait  découvrir  dans  les  replis  de  sa  cons- 
cience, alors  il  se  sent  pénétré,  pour  cette  âme  candide, 
d'un  saint  respect  comme  celui  qu'on  a  pour  les  vases 
du  Tabernacle.  Il  oublie  pour  quelque  temps  les  tristesses 
et  les  déceptions  dont  son  ministère  n'est  que  trop 
souvent  abreuvé,  et,  dans  son  cœur,  il  rend  grâces  à 
Dieu,  admirable  dans  ses  saints,  et  non  moins  admirable 
dans  ceux  qu'il  a  marqués  dès  leur  jeunesse  du  sceau  de 
la  vertu. 

Charles,  enfant,  Charles,  jeune  homme,  produisit  cette 
impression  dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres  qui  eurent 
le  bonheur  d'être  en  relations  avec  lui,  et  à  l'affection  que 
tous  lui  témoignèrent,  il  répondit  toujours  par  une  pleine 
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et  entière  confiance.  Nous  le  voyons,  jusqu'à  sa  dernière 
année  de  collège,  parmi  les  plus  empressés  des  enfants 
de  Recouvrance  autour  de  leur  Pasteur  vénéré,  répondant 
à  ses  conseils,  à  ses  soins  paternels  par  les  plus  tou- 
chants témoignages  de  la  reconnaissance. 

Jamais  cependant  cette  sympathie  du  jeune  étudiant 
pour  le  prêtre  ne  dégénéra  en  une  trop  grande  familiarité. 
Quelque  grande  que  fût  la  liberté  dont  il  jouît  auprès  des 
vicaires  de  la  paroisse,  jamais  il  ne  se  serait  présenté 
devant  eux  sans  se  découvrir;  jamais  il  ne  se  serait  permis 
de  leur  adresser  le  premier  la  parole,  ou  de  prendre  un 
siège  sans  y  être  invité.  Se  trouvant  honoré  de  ce  que 
le  prêtre  voulût  bien  s'entretenir  avec  lui,  il  craignait 
toujours  d'être  importun  et  souvent  il  fallait  faire  des 
instances  pour  le  retenir.  Il  se  croyait  indigne  d'occuper 
si  longtemps  de  lui-même  les  moments  d'une  vie  qu'il 
savait  être  consacrée  aux  grands  intérêts  du  salut  des 
âmes. 

Si  tels  étaient  ses  sentiments  à  l'égard  des  ministres 
du  Seigneur,  que  dire  de  ceux  qu'il  professait  pour  celui 
qu'il  avait  spécialement  choisi  pour  être  le  guide  de  sa 
conduite  !  Son  obéissance  était  complète,  absolue  ;  il 
aurait  cru  manquer  souverainement  au  respect  en  même 
temps  qu'à  ses  plus  précieux  intérêts  en  ne  se  soumet- 
tant pas  à  tous  les  avis  qu'il  recevait  de  son  confesseur. 
Si  quelque  chose  put  le  soutenir  au  milieu  des  luttes 
qu'il  éprouva,  ce  fut  sans  doute  cette  obéissance. 

L'année  scolaire  touche  à  son  terme;  depuis  près  de 
quinze  mois,  Charles  suit  le  cours  de  Marine.  L'époque 
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redoutable  des  examens  est  arrivée.  En  général,  les  élèves 
font  trois  années  de  cours  préparatoire  pour  la  marine. 
C'est  après  un  an  et  demi  d'études  spéciales  que  Charles 
se  prépare  à  subir  les  épreuves  d'admissibilité  et  d'ad- 
mission. Il  avait  donc  à  craindre  de  n'être  pas  reçu  au 
vaisseau-école.  Mais  était-ce  vraiment  pour  lui  l'objet 
d'une  crainte?  Nous  lisons  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
vers  cette  époque  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Je  te  prie,  mon 
cher  Jean,  de  vouloir  bien  ajouter  à  tes  prières  une  petite 
oraison  pour  moi  ;  le  1er  juillet  commencent  les  examens 
écrits,  et  le  4  août  les  examens  oraux  ;  souviens-toi  de  ma 
recommandation,  prie  pour  moi  toujours  et  sans  cesse.  » 

Le  lecteur,  initié  déjà  aux  secrètes  pensées  de  Charles, 
ne  se  trompera  pas  sur  le  sens  de  cette  prière,  quelque 
vague  qu'en  soit  l'expression.  Charles,  cherchant  avant 
tout  la  volonté  de  Dieu,  souhaitait  cependant  que  cette 
volonté  fût  conforme  à  ses  désirs.  L'infériorité  relative  où 
il  se  trouvait  vis-à-vis  de  ses  concurrents  était  pour  lui  un 
motif  d'espoir  :  «  Si  je  ne  suis  pas  reçu,  pensait-il,  mon 
père,  obligé  de  renoncer  à  son  désir  de  me  voir  embrasser 
la  carrière  maritime,  me  laissera  libre  de  choisir  un  autre 
état,  et  j'irai  au  Séminaire.  »  L'idée  lui  vint  même  d'influer 
un  peu  sur  la  décision  du  sort,  en  ne  s'appliquant  pas  à 
bien  faire  sa  composition.  Ni  son  père,  ni  personne  n'en 
saurait  jamais  rien,  et  Charles  serait  libre. 

Sa  conscience  toujours  droite  lui  représentait  bien  qu'il 
y  aurait  dans  cet  acte  quelque  chose  de  repréhensible. 
Mais,  d'un  autre  côté,  s'il  venait  à  être  reçu,  quelles 
difficultés  pour  fléchir  la  volonté  paternelle,  plus  que 
jamais  fortifiée  par  ce  nouveau  succès  !  Ne  verrait-il  pas 
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river  à  tout  jamais  la   chaîne   qui  le  retenait  dans  le 
monde  ? 

Dans  sa  perplexité,  Charles  eut  recours  à  son  confesseur. 
«  Obéissez  à  votre  père,  lui  dit  celui-ci;  composez  le  mieux 
que  vous  pourrez  et  attendez  en  paix  le  résultat.  Il 
n'arrivera  que  ce  que  Dieu  voudra.  » 

—  C'est  vrai,  vous  avez  raison,  répondit  Charles  ; 
eh  bien  !  je  ferai  de  mon  mieux. 

Et  il  partit  calme  et  tranquille,  ajoutant  encore  en 
fermant  la  porte  : 

—  A  la  volonté  de  Dieu  ! 

Quelques  jours  après,  Charles  apprit  qu'il  était  de  la 
promotion. 

Il  sera  donc  marin  !  S'il  lui  est  donné  de  voir  un  jour 
ses  vœux  se  réaliser,  s'il  lui  est  donné  d'échanger  le 
gracieux  uniforme  d'élève  de  marine  pour  l'humble  et 
austère  vêtement  du  séminariste,  que  de  luttes  à  soutenir, 
que  de  difficultés  à  surmonter  en  attendant  1  Son  courage 
ne  faiblira-t-il  pas?  Pourra-t-il,  au  milieu  de  tant  de 
dangers  et  de  tentations,  garder  son  cœur  pur  jusqu'au 
jour  où  enfin  Dieu  le  lui  demandera  sans  partage  et  pour 
toujours  ? 

Saint  François  de  Sales,  dans  son  Traité  de  l'amour 
de  Dieu,  parle  ainsi  à  son  cher  Théotime  :  «  Si  une  statue 
que  le  sculpteur  aurait  placée  dans  la  galerie  de  quelque 
grand  prince  était  douée  d'entendement,  et  qu'elle  pût 
discourir  et  parler,  et  qu'on  lui  demandât  :  Pourquoi 
es-tu  là  ?  —  Parce  que,  répondrait-elle,  mon  maître  m'y  a 
placée.  Et  si  l'on  répliquait  :  Mais  ne  voudrais-tu  pas 
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avoir  du  mouvement  pour  Rapprocher  de  celui  qui  t'a 
faite, afin  de  lui  rendre  quelque  autre  meilleur  service?  — 
Non  certes,  dirait-elle  encore,  je  ne  veux  rien  être  sinon 
une  statue  et  toujours  immobile  dans  cette  place,  tant 
que  mon  sculpteur  le  voudra  ;  me  contentant  d'être  ici, 
et  d'être  ainsi,  parce  que  c'est  le  contentement  de  celui  à 
qui  et  par  qui  je  suis.  » 

C'est  là  une  gracieuse  image  de  la  disposition  d'esprit 
de  Charles  au  moment  de  s'installer  sur  le  Borda,  «  dis- 
position d'autant  plus  excellente,  continue  le  pieux  saint 
François  de  Sales,  à  propos  d'un  cas  analogue,  qu'elle  est 
pure  de  toute  sorte  d'intérêt,  les  facultés  de  l'âme  n'y 
prenant  aucun  contentement,  ni  même  la  volonté,  sinon 
dans  sa  suprême  pointe  qui  est  d'être  sans  contentement 
ou  de  n'en  avoir  d'autre  que  le  bon  plaisir  de  son  Dieu 
dans  lequel  elle  se  repose.  »  Nous  verrons  bientôt  les 
merveilleux  effets  que  produisirent  de  telles  dispositions 
dans  l'âme  de  Charles. 

Mais  la  promotion  n'est  appelée  à  se  présenter  au 
Borda  que  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  En  atten- 
dant, quelques  semaines  de  vacances  lui  sont  accordées  ; 
avant  de  suivre  Charles  à  bord  pour  la  première  fois, 
accompagnons-le  pendant  ces  heureuses  semaines,  allons 
jouir  avec  lui  du  frais  ombrage  des  bois,  de  l'air  pur  de 
la  mer  et  des  hautes  montagnes,  des  doux  entretiens  de 
l'amitié.  Aussi  bien,  nous  n'aurons  que  trop  tôt  à  entre- 
prendre le  récit  de  nouvelles  tristesses,  de  nouveaux 
combats. 


o:k.ajpxt:r,:e3  iv. 

Landévennec. 

JME  des  plus  agréables  traversées  qu'on  puisse  faire 
dans  le  Finistère  est  celle  du  canal  de  Nantes  à 
Brest.  Après  avoir  parcouru  entre  deux  rives  bordées  de 
marronniers  et  de  peupliers  comme  les  allées  d'un  jardin, 
les  belles  campagnes  de  Châteauneuf-du-Faou,  de  Pley- 
ben  et  de  Châteaulin,  après  avoir  franchi  à  Port-Launay 
leur  dernier  obstacle,  les  eaux  du  canal  poursuivent  libre- 
ment leur  cours  jusqu'à  la  mer.  Elles  contournent  la  mon- 
tagne du  Menez-Hom  dont  la  cime  apparaissant  d'instant 
en  instant  au-dessus  des  collines  qui  l'environnent,  sem- 
ble poursuivre  le  voyageur  à  travers  les  mille  détours  de 
la  rivière.  Une  fois  le  bourg  de  Trégarvan  dépassé,  on 
voit  les  deux  rives  s'écarter  peu  à  peu  ;  les  eaux  pren- 
nent une  teinte  plus  sombre,  les  lames  commencent  à  se 
former  dans  le  courant  jusque-là  si  tranquille  ;  une  brise 
plus  forte,  des  exhalaisons  salines,  annoncent  le  voisinage 
de  la  mer.  Enfin,  au  moment  où  les  deux  rivières  de 
Châteaulin  et  du  Faou  unissent  leurs  eaux,  on  tourne 
brusquement  à  gauche  et  un  vaste  bras  de  mer  s'étend 
sous  les  regards,  dont  les  bords,  s'écartant  de  plus  en 
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plus,  ne  laissent  apercevoir  que  les  vagues  contours  des 
côtes  de  Plougastel,  de  Lanveoc  et  du  Bas-Léon  qui 
enferment  la  rade  de  Brest. 

A  l'extrémité  de  cette  presqu'île,  du  sein  d'un  bouquet 
d'arbres,  s'élève  un  clocher  autour  duquel  sont  dissémi- 
nées quelques  habitations  rustiques,  et  tout  à  côté,  l'on 
aperçoit  la  blanche  façade  et  les  volets  verts  du  presby- 
tère, qu'un  jardin  sépare  seul  du  rivage.  Nous  irons  dans 
cette  modeste  église  et  nous  franchirons  le  seuil  hospita- 
lier de  cette  demeure  ;  c'est  là  que  le  bon  Charles  nous 
a  donné  rendez-vous. 

Mais  comme  nous  sommes  en  vacances,  considérons 
d'abord  le  bourg,  examinons  d'un  œil  curieux  ce  site 
dont  l'aspect  nous  a  séduits  tout  d'abord;  et  à  défaut  d'un 
survivant  d'un  autre  âge,  interrogeons  l'histoire,  deman- 
dons-lui compte  de  ces  ruines,  de  ces  vestiges  d'une  gran- 
deur passée  qui  ont  frappé  nos  regards. 

Urbs  antiqaa  fait  !  pourrait  nous  dire  sans  trop  de 
présomption  un  de  ces  anciens  dont  elle  nous  permet 
d'évoquer  le  souvenir.  Où  l'on  ne  voit  maintenant  que 
quelques  pauvres  maisons,  se  groupaient  autrefois  de 
nombreuses  demeures  autour  d'un  riche  et  puissant  mo- 
nastère. Là,  comme  en  tant  d'endroits,  des  moines,  des 
religieux  avaient  été  les  fondateurs  d'une  ville.  Vers  le 
milieu  du  Ve  siècle,  saint  Corentin  qui  venait  de  recevoir 
de  saint  Martin  de  Tours  la  consécration  épiscopale,  mit 
un  moine  breton,  son  disciple,  nommé  Guénolé,  à  la  tête 
du  monastère  que  le  roi  Gradlon  avait  fait  bâtir  au  bord 
de  la  rivière  d'Aone,  «  lieu  fort  retiré,  et  néanmoins 
d'agréable  situation,  »  nous  dit  Albert  le  Grand. 
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Situation  agréable  en  effet  :  d'un  côté  une  belle  rivière 
coulant  paisiblement  entre  deux  rives  verdoyantes,  de 
hautes  montagnes,  des  bois  immenses  où  nos  pères  pou- 
vaient se  livrer  au  noble  exercice  de  la  chasse,  si  goûté 
d'eux  ;  de  l'autre,  une  vaste  mer  offrant  les  ressources  de 
la  pêche  et  un  commerce  facile  avec  les  pays  d'alentour. 
Enfin,  entre  la  rivière  et  la  mer,  à  l'abri  de  tous  les  mau- 
vais vents,  exposés  au  soleil  du  midi  et  de  l'orient,  un 
monastère  important,  une  population,  heureuse  comme 
on  l'était  alors  sous  l'autorité  vénérée  des  moines;  car  ils 
étaient  plutôt  les  pères  que  les  maîtres  de  leurs  sujets,  et 
Dieu  prolongeait  leur  vieillesse,  afin  qu'ils  pussent  eux- 
mêmes  prolonger  leurs  bienfaits. 

La  légende  nous  dit  même  que  dans 

Ce  frais  royaume, 
Vrai  paradis  terrestre,  Eden  où  tout  embaume, 

aucun  don  ne  manquait  de  tous  ceux  qui  furent  accordés 
à  nos  premiers  parents,  pas  même  celui  de  l'immortalité  : 
Là,  nous  dit  notre  poète  Brizeux  : 

Là,  de  l'ombre,  des  fleurs,  et  des  fruits  savoureux, 

Parure  de  l'autel,  régal  des  malheureux  ; 

A  l'aurore,  on  voyait  sur  les  roses  vermeilles 

Des  anges  voltiger,  lumineuses  abeilles  ; 

Voilà  comme  les  saints  fleurirent  ici-bas, 

Ils  vieillissaient  en  Dieu,  mais  ils  ne  mouraient  pas. 

Hélas  1  ils  sont  morts.  Plus  de  religieux,  plus  de  monas- 
tères, partant  plus  de  ville.  Les  barbares  de  93  secondant 
et  accélérant  l'œuvre  du  temps,  tout  a  disparu.  Un  portique 
dans  le  style  roman,  que  nous  remarquons  à   droite 
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en  entrant  dans  le  bourg  par  le  chemin  longeant  le 
Faou,  une  statue  mutilée  de  saint  Guénolé,  quelques 
blasons  seigneuriaux:  voilà  les  dernières  traces  du  passé. 
Chaque  année,  chaque  jour  les  voit  disparaître  une  à  une, 
et  bientôt  peut-être  le  voyageur  parcourant  ces  lieux  pourra 
redire  le  triste  vers  du  poète  : 

Etiam  periêre  ruinae  !  (1). 

Mais  ce  qui  n'a  point  péri,  ce  que  ni  le  temps  ni  la 
barbarie  des  hommes  ne  peuvent  détruire,  ce  sont  les 
forêts,  les  prairies,  se  revêtant  chaque  printemps  de  verdure 
et  de  fraîcheur,  comme  au  temps  de  Gradlon-Mur  et  des 
bons  religieux  de  saint  Guénolé,  c'est  la  pureté  du  ciel  et 
de  l'air,  c'est  l'aspect  de  cette  mer  dont  les  flots  revien- 
nent chaque  jour  doucement  baigner  les  murs  du  cimetière 
et  des  jardins  qui  l'avoisinent  ;  c'est  enfin  ce  merveilleux 
ensemble  de  beautés  pittoresques  et  grandioses  dont 
aucune  description  ne  saurait  rendre  le  charme. 

C'est  là  une  des  raisons  qui  ont  fait  choisir  l'entrée  de 
la  rivière  de  Châteaulin  pour  y  établir  une  réserve  de 
navires,  afin  de  dégager  le  port  de  Brest.  Quelques  hom- 
mes d'équipage  gardent  ces  navires,  sous  le  comman- 
dement d'un  lieutenant  de  vaisseau.  Cette  place,  donnée 
ordinairement  au  retour  d'une  campagne,  est  fort  agréable 
et  recherchée  des  officiers  de  la  marine,  réunissant  à  la 
fois  les  avantages  du  commandement  et  les  doux  loisirs 
de  la  villégiature. 

Au  mois  d'octobre  de  l'année  1865,  M.  Thépotfut  nom- 


(1)  C'en  est  fait  des  ruines  elles-mêmes. 
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mé  commandant  de  la  réserve  de  Landévennec  et  occupa 
ce  poste  pendant  deux  ans. 

Les  bonnes  relations  précédemment  établies  entre 
l'escadre  et  le  presbytère  se  continuèrent  sous  le  nouveau 
commandant.  Le  service  religieux  du  bord  provoquait  des 
rapports  assez  fréquents  ;  d'un  autre  côté,  la  population 
du  bourg  et  des  environs  étant  presque  exclusivement 
composée  d'anciens  marins  ou  de  cultivateurs,  c'était 
surtout  au  presbytère  que  le  commandant  pouvait  causer 
de  la  politique  et  des  événements  du  jour.  Il  en  résulta 
une  réciprocité  de  bons  offices  également  avantageuse 
de  part  et  d'autre.  M.  et  Mme  Thépot  apportèrent  dans 
leurs  relations  une  simple  et  franche  cordialité.  Tandis 
que  la  délicate  attention  du  commandant  garnissait  de 
poisson  la  table  du  recteur,(l  )  et  que  les  primeurs  du  jardin 
du  presbytère  en  fruits  et  en  légumes  prenaient  le  che- 
min du  bord,  l'autel  de  l'église  paroissiale  se  parait  de 
fleurs,  grâce  au  zèle  pieux  de  Madame  Thépot  ;  aux  jours 
des  solennités  religieuses,  les  tapis  du  bord  ornaient 
le  sanctuaire,  et  lorsqu'une  fête  patronale  se  célébrait 
dans  quelque  chapelle  située  au  bord  de  l'eau,  un 
canot  y  conduisait  les  membres  du  clergé,  et  y  transportait 
en  même  temps  les  croix,  les  bannières  et  les  autres 
objets  qui  devaient  servir  aux  cérémonies. 

Les  classes  venaient  de  s'ouvrir  au  lycée  lorsque  le 
père  de  Charles  fut  nommé  à  Landévennec  ;  aussi  celui-ci 
ne  put-il  d'abord  s'y  rendre  que  de  temps  en  temps,  et 
pour  un  jour  seulement.  Parti  de  Brest  le  jeudi  matin,  il 
devait  y  retourner  le  soir  pour  les  classes  du  lendemain. 


(1)  Nom  que  porte  le  curé  en  Bretagne. 
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Mais  lorsque  vint  le  mois  d'août  1866,  il  put  se  dédom- 
mager. Faisant  trêve  un  instant  aux  pénibles  souvenirs 
de  l'année  précédente,  et  aux  préoccupations  plus  péni- 
bles de  l'avenir,  il  se  livra  sans  contrainte  aux  joies  des 
vacances,  et  comme  tous  les  jeunes  gens  dont  le  cœur 
est  pur  et  la  conscience  tranquille,  il  apporta  aux  distrac- 
tions et  aux  amusements  de  toute  sorte  le  même  entrain 
qu'aux  études.  Nous  le  voyons  tantôt  se  promenant  le 
long  du  sentier  qui  à  travers  le  bois  taillis  suit  le  cours 
sinueux  de  la  rivière  jusqu'à  la  chapelle  de  N.-D.  du 
Folgoët,  tantôt  conduisant  la  légère  embarcation  que  son 
père  lui  avait  confiée  et  qu'il  avait  nommée  la  Bergère. 
Quelquefois  les  promenades  se  prolongeaient.  On  allait 
visiter  Crozon  et  ses  fameuses  grottes  de  Morgat,  on 
montait  avec  le  pas  agile  d'un  écolier  de  quinze  ans, 
qui  est  en  vacances,  les  chemins  escarpés  du  Ménez-Hom, 
ou  bien  encore,  franchissant  la  rivière,  on  allait  au  Faou. 
Dans  ce  cas  la  promenade  avait  un  but  plus  éloigné  : 
c'était  le  sanctuaire  vénéré  de  N.-D.  de  Rumengol,  l'un  des 
plus  célèbres  pèlerinages  de  la  Bretagne. 

Mais  où  nous  le  retrouvons  le  plus  souvent,  c'est  au 
presbytère.  Il  fut  d'abord  présenté  à  M.  le  Curé  par  son  père 
lors  de  sa  première  visite  à  Landévennec,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  se  rendre  lui-même  chez  ce  prêtre.  Ses  visites  devin- 
rent de  plus  en  plus  fréquentes,  et  dès  lors  commencèrent 
ces  douces  joies  que  la  bonté  de  la  Providence  lui  réservait 
en  récompense  de  ses  vertus. 

Ce  qui  l'attirait  au  presbytère,  c'était  l'affection  pleine 
de  bienveillance  et  de  tendresse  du  Recteur,  cette  simpli- 
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cité,  cette  bonté,  héritage  de  famille  en  quelque  sorte,  qui 
excite  tout  d'abord  au  plus  haut  point  la  sympathie  et  la 
confiance.  Disons  tout  de  suite  que  Charles  ne  se  présenta 
jamais  au  presbytère,  ce  qui  lui  arrivait  au  moins  une 
fois  chaque  jour,  sans  aller  d'abord  embrasser  respectueu- 
sement le  Recteur.  Ce  qui  l'attirait  encore,  c'est  qu'il  y 
rencontrait  les  deux  neveux  du  Recteur,  et  un  de  leurs 
amis  dont  les  parents  habitaient  dans  le  bourg.  Tous  les 
trois  étaient  à  peu  près  du  même  âge  que  Charles.  L'un 
d'eux  était  déjà  entré  dans  la  cléricature  ;  les  deux  autres, 
élèves  du  petit  séminaire,  se  préparaient  aussi  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique.  On  conçoit  que  Charles  se  trouva 
là  aussitôt  comme  dans  son  élément. 

Mais  aussi  il  y  était  bien  reçu.  Peu  de  jours  s'étaient 
écoulés  depuis  son  arrivée,  que  déjà  il  était  l'hôte  de  la 
maison  ;  il  avait  toujours  son  couvert  à  table,  et  lorsque 
M.  Thépot  fut  nommé  au  commandement  de  Y  Hercule, 
Charles,  qui  n'aurait  pu  se  résoudre  à  renoncer  à  ses 
voyages  de  Landévennec,  eut  sa  chambre  et  son  lit  au 
presbytère. 

Il  s'y  rencontrait  souvent  avec  un  certain  nombre 
d'ecclésiastiques.  Au  presbytère  de  Landévennec  comme 
dans  tous  ceux  du  diocèse  de  Quimper,  la  bonne  et  cordiale 
hospitalité  est  une  des  formes  les  mieux  observées  de  la 
charité  fraternelle. 

Tous  s'informaient  avec  intérêt  de  ce  jeune  homme  si 
bien  élevé.  Plusieurs  causant  avec  lui,  étaient  frappés  de 
la  sagesse  de  ses  réponses,  en  même  temps  que  de  sa 
discrétion  sans  timidité  ni  sauvagerie.  Dans  ces  occa- 
sions, ses  paroles  s'inspiraient  de  l'intérêt  qu'il  prenait  à 
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leurs  conversations  sérieuses,  dont  les  questions  religieu- 
ses faisaient  le  sujet  habituel,  et  il  était  plein  de  vénéra- 
tion pour  le  caractère  sacré  de  ceux  devant  qui  il  se 
trouvait.  Son  respect  surtout  pour  les  anciens  du  sacerdoce 
se  manifestait  par  mille  attentions,  mille  prévenances  ;  ces 
bons  prêtres  rentraient  dans  leurs  presbytères,  tout  charmés 
du  jeune  élève  qu'ils  avaient  rencontré  chez  leur  confrère 
de  Landévennec;  les  invitations  arrivaient  à  celui-ci  de 
toutes  parts,  et  elles  se  terminaient  ainsi  :  «  Surtout  n'ou- 
bliez pas  d'amener  avec  vous  votre  bon  jeune  homme.» 

Le  commandant  accompagnait  souvent  son  fils  dans 
ces  visites,  et  était  heureux  de  le  voir  si  gai,  si  à  l'aise, 
si  content.  Quelquefois  il  craignait  que  Charles  ne  se 
compromît  par  quelque  imprudence,  quelque  indiscré- 
tion ;  alors  il  lui  disait  :  «  Mon  Charles,  fais  attention  !  » 
mais  le  jeune  homme  s'adressait  aussitôt  au  recteur  avec 
cette  candeur  et  cette  simplicité  que  l'on  retrouve  trop 
rarement  à  cet  âge  ;  sa  demande  étant  accordée,  Charles 
se  tournait  vers  son  père  :  «  Tu  vois  bien,  papa,  disait-il, 
que  monsieur  le  recteur  me  le  permet.  » 

Mais  il  n'y  avait  pas  à  craindre  qu'il  dépassât  les 
bornes  que  le  respect  et  la  bienséance  assignent  à  la 
plus  amicale  familiarité  :  «  Son  beau  laisser-aller,  nous 
dit  le  recteur  de  Trégarvan,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
aimé  Charles,  un  de  ceux  qu'il  visitait  avec  le  plus  de 
plaisir,  son  beau  laisser-aller  n'avait  rien  que  de  doux, 
et  il  savait  déjà,  bien  jeune  encore,  reconnaître  les  diffé- 
rences de  rang  et  de  position  de  ceux  à  qui  il  s'adressait, 
et  accorder  à  chacun  les  égards  qui  lui  étaient  dus.  » 
Bientôt  il  fut  connu  de  tous  les  prêtres  du  canton,  car  il 
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suffisait  de  l'avoir  vu  une  fois  pour  ne  pas  l'oublier,  ou 
du  moins  pour  le  reconnaître  à  la  seconde  rencontre. 
C'est  ainsi  que  le  vénérable  curé  de  Crozon  reconnut  un 
jour  dans  Charles,  déjà  élève  de  Marine,  l'enfant  qui  lui 
avait  servi  la  messe,  plusieurs  années  auparavant,  lors 
d'un  voyage  qu'il  fit  à  Crozon  avec  ses  parents. 

Quoique  Charles  se  trouvât  avec  plaisir  dans  ces  réu- 
nions d'ecclésiastiques  plus  âgés  que  lui,  il  préférait  à 
tous  ses  relations  intimes  avec  ses  amis  :  les  jeunes  gens 
d'inclinations  conformes  aux  siennes.  Un  jour,  où  l'on 
célébrait  le  pardon  ou  fête  de  sainte  Philomène,  patronne 
de  la  paroisse  de  Landévennec,  Charles  quitta  le  presby- 
tère pour  accompagner  un  jeune  séminariste  qui,  étant 
venu  à  la  fête,  s'en  retournait  chez  un  de  ses  parents, 
recteur  de  Rosnoën.  Ils  traversèrent  le  bourg,  tout  rempli 
du  bruit  des  jeux,  de  la  foule  des  paysans  aux  riches 
costumes,  des  étrangers  venus  du  Faou  et  de  Châteaulin 
et  de  ceux  que  le  bateau  à  vapeur  venant  de  Brest  débar- 
quait en  masse.  Mais  rien  de  tout  cela  n'attira  leur 
attention,  tout  absorbée  dans  une  intime  conversation. 
L'abbé  parlait  de  la  vie  heureuse  et  tranquille  du  sémi- 
naire, des  sérieuses  études,  de  la  douceur  de  la  règle  et 
de  la  prière.  Le  jeune  homme  écoutait  avidement  ces 
détails,  et  semblait  vouloir  les  prolonger  indéfiniment  par 
mille  questions.  Comme  alors  le  Lycée,  le  Borda,  la 
Marine  étaient  loin  de  sa  pensée  !  En  devisant  ainsi,  ils 
arrivèrent  au  passage  de  Penforn,  ayant  traversé  la  foule, 
comme  s'ils  eussent  traversé  une  tranquille  solitude. 
Charles  se  ressouvint  alors  d'avoir  lu  un  texte  de  saint 
Paul  exprimant  bien    leur   situation    présente,   et    où 
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l'Apôtre  parle  de  la  sainteté  d'une  vie  passée  au  milieu 
du  monde  sans  en  user.  Il  fallut  que,  pour  satisfaire  les 
désirs  de  Charles,  son  compagnon  fît  appel  à  sa  mémoire 
pour  rétablir  le  texte,  et  ils  continuèrent  alors  de  le 
commenter  jusqu'au  lieu  où  ils  se  séparèrent.  Trois  ans 
s'étaient  à  peine  écoulés  que  les  deux  amis  avaient  quitté 
le  monde,  l'un  pour  embrasser  lavie  religieuse,  et  l'autre... 
pour  un  monde  meilleur. 

On  se  plaît  à  retrouver,  dans  la  vie  de  ceux  qu'on  a 
aimés,  de  ces  petits  détails,  peu  importants  en  eux-mêmes, 
mais  dont  le  souvenir  se  conserve  précieusement  parce 
qu'ils  semblent  se  rattacher  à  des  faits  plus  importants, 
plus  décisifs,  auxquels  ils  ont  servi  comme  de  pré- 
paration. 

Un  autre  jour,  Charles  dirigeait  sa  Bergère  aux  blanches 
voiles  sur  la  rivière  de  Landévennec.  Il  s'entendit  appeler 
à  quelque  distance  :  c'était  un  de  ses  amis  dont  le  canot 
faisait  eau.  Charles  accourut  le  tirer  d'embarras;  puis  les 
deux  jeunes  gens  s'amusèrent  beaucoup,  en  vrais  écoliers, 
à  brûler  un  peu  de  poudre,  oubliée  dans  un  coin  du 
canot,  et  qui  ayant  été  mouillée,  produisait  l'effet  d'un 
feu  d'artifice  en  miniature.  Charles  se  laissait  aller  à  toute 
l'expansion  de  sa  gaîté.  Tout  à  coup  il  remarque  que  la 
poudre  en  brûlant  a  fait  une  grande  tache  noire  sur  le 
banc  nouvellement  peint  de  la  Bergère  :  si  Monsieur 
Thépot  le  voit,  il  sera  mécontent  ;  on  sait  quelle  exquise 
propreté  distingue  tout  ce  qui  tient  à  la  marine  de  l'Etat. 
Voilà  aussitôt  nos  deux  amis  s'acharnant  à  frotter  jusqu'à 
ce  que  la  tache  eût  à  peu  près  disparu;  et  les  fronts  un 
instant  assombris  reprennent  leur  première  sérénité. 
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Un  grave  accident  faillit  arriver  pendant  une  autre 
promenade  en  mer.  Charles  et  trois  de  ses  compagnons 
étaient  allés,  sous  la  direction  du  père  de  l'un  d'eux,  à 
l'île  Tybidi.  Ils  voulaient  visiter  l'île  et  chercher  les  vestiges 
de  la  chapelle  que  la  tradition  y  place.  C'était  une  partie 
de  plaisir  assaisonnée  de  pieuse  curiosité.  A  la  pointe  de 
l'île,  une  rafale  tombe  à  l'improviste  sur  le  bateau  ;  la 
voile  change  tout  d'un  coup  ;  le  bateau  s'incline,  s'in- 
cline peu  à  peu.  Nos  jeunes  gens  regardent  le  pilote  :  le 
vieux  patron  était  inquiet.  Mais  le  bateau  se  releva  bien- 
tôt; ils  avaient  échappé  à  un  grave  danger.  Au  moment 
d'embarquer  et  de  quitter  l'île,  un  autre  incident  se  pro- 
duisit :  la  mer  était  haute,  la  côte  escarpée  ;  le  marin  les 
avertit  de  descendre  lentement  du  champ  sur  la  grève, 
car  la  pente  est  rapide  ;  un  de  nos  amis  profitait  de  l'avis, 
tout  juste  assez  pour  s'arrêter  à  deux  pas  de  la  mer, 
quand  tout  à  coup  :  Gare,  gare  !  crie-t-on  derrière  lui,  et 
avant  qu'il  eût  pris  garde,  Charles,  qui  avait  encore  moins 
consulté  la  rapidité  de  la  pente,  lui  tombe  violemment 
sur  le  dos.  Le  choc  les  précipita  et  tous  deux  tombèrent 
en  travers  sur  le  beaupré  du  bateau.  Sans  ce  bienheu- 
reux beaupré  ils  allaient  dans  la  mer,  au  risque  de  se 
briser  la  figure  sur  les  rochers,  ou  pour  le  moins  de 
prendre  un  bain  forcé  :  au  pied  du  rocher,  il  y  avait 
quatre  à  cinq  pieds  d'eau.  Ils  se  relevèrent  sans  grandes 
contusions,  on  rit  de  cet  accident  comme  du  premier, 
et  l'on  acheva  gaiement  le  voyage. 

«  Plus  tard,  nous  disait  celui  qui  fut  le  compagnon  de 
Charles  dans  ce  danger,  lorsque  j'appris  sa  mort  en  mer, 
le  souvenir  de  cet  accident  se  présenta  à  mon  esprit,  et 
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me  fit  une  impression  plus  vive,  peut-être,  et  plus  pleine 
d'angoisse  qu'au  jour  même  où  il  nous  arriva.  » 

Mentionnons  encore  une  promenade  au  Ménez-Hom. 
M.  Thépot  avait  été  lui-même  l'organisateur  de  la  fête. 
On  débarque  au  pied  de  la  montagne,  on  triomphe  des 
sollicitations  de  M.  le  recteur  de  Trégarvan  qui  voulait 
retenir  chez  lui  les  camarades.  Cinq  marins  les  accompa- 
gnent, portant  les  provisions;  Charles  et  l'un  de  ses 
compagnons  prennent  un  sentier  perdu,  et  font  à  la 
caravane  le  pari  qu'ils  seront  les  premiers  au  sommet,  et 
les  voilà  escaladant  la  montagne  par  son  côté  le  plus 
raide  et  le  plus  escarpé.  Ils  arrivent  les  premiers,  mais 
tout  haletants.  On  s'installe  au  pied  de  l'observatoire  ; 
M.  Thépot  est  charmant  d'entrain  et  de  gaîté.  Charles 
s'abrite  sous  un  parapluie  contre  les  rayons  du  soleil,  et 
l'on  déjeune  sur  un  tapis  de  bruyères;  on  distribue  du 
vin  aux  matelots.  Pendant  qu'ils  vident  les  bouteilles,  le 
commandant  et  ses  jeunes  compagnons  se  portent  à 
l'observatoire  armés  d'une  longue  vue.  C'est  alors  un 
feu  croisé  de  plaisanteries,  de  bons  mots,  de  réflexions 
désopilantes  :  on  s'amuse,  à  cette  fête  improvisée,  plus 
et  mieux  qu'aux  6oirées  mondaines  les  plus  coûteuses 
et  les  plus  brillantes. 

Du  Ménez-Hom,  ils  descendirent  vers  la  chapelle.  Au 
retour  de  cette  expédition,  Charles,  qui  avait  pris  les 
devants,  arriva  à  Trégarvan  harassé  de  fatigue.  Le  recteur 
de  la  paroisse,  toujours  très  aimable  pour  lui,  le  fut  plus 
qu'on  ne  pourrait  l'exprimer,  dans  cette  circonstance. 

Cependant,  ces  divers  amusements  ne  faisaient  point 
oublier  à  Charles  les  devoirs  et  les  pratiques  de  la  piété. 
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Lors  même  que  les  beaux  spectacles  qui  s'offraient  à  ses 
regards,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas,  n'eussent  point 
élevé  un  cœur  comme  le  sien  vers  le  Créateur  de  toutes 
ces  merveilles,  sa  foi  était  trop  profonde  pour  qu'il  pût 
oublier  que,  dans  le  service  de  Dieu,  il  n'est  point  de 
vacances.  La  Providence  nous  répartit  les  joies  et  les 
plaisirs  comme  les  peines  et  les  travaux;  et  nous  ne 
sommes  que  plus  obligés  de  rendre  à  Dieu  nos  devoirs, 
lorsqu'aux  autres  sentiments  que  doit  professer  pour  lui 
le  chrétien,  s'ajoute  celui  de  la  reconnaissance.  Sa  piété 
semblait  s'harmoniser  avec  les  lieux  où  il  se  trouvait.  Elle 
avait  tous  les  charmes,  toute  l'ingénuité  de  l'enfance,  et 
faisait  l'admiration  de  tous.  Elle  s'épanouissait  à  Taise 
dans  la  modeste  église,  sans  affectation,  mais  sans  con- 
trainte ;  ce  devait  être  un  spectacle  bien  touchant  pour  les 
habitants  de  la  paroisse  de  voir  ce  jeune  homme  dans 
l'uniforme  d'élève  de  marine,  s'agenouillant  à  côté  d'eux, 
chaque  dimanche,  à  la  table  sainte,  servant  la  Messe  et 
apprenant  à  de  petits  paysans  la  manière  de  la  servir, 
avec  une  complaisance  et  une  patience  charmantes.  Les 
promenades  qu'il  préférait  étaient  celles  où  sa  dévotion 
trouvait  un  aliment.  Le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Rumengol  reçut  ses  fréquentes  visites,  et  chaque  fois 
qu'il  venait  à  Landévennec,  ne  fût-ce  que  pour  quelques 
jours,  il  se  faisait  un  devoir  de  s'y  rendre  au  moins  une 
fois. 

Un  de  ces  pèlerinages  mérite  d'être  raconté  ici,  à  cause 
des  circonstances  toutes  particulières  dans  lesquelles  il 
fut  accompli.  Un  oncle  de  Charles,  se  trouvant  gravement 
malade  à  Brest,  le  médecin  lui  avait  recommandé  l'air  de 
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la  campagne  :  il  vint  habiter  chez  sa  belle-sceur  à  Landé- 
vennec.  Mais  le  mieux  ne  se  produisit  pas  :  une  nuit 
surtout,  il  eut  des  suffocations  si  fortes,  qu'on  le  crut 
perdu;  le  lendemain,  des  crachements  de  sang  vinrent 
aggraver  l'inquiétude  de  ses  proches.  Aussitôt,  Charles 
et  sa  tante  partent  pour  Rumengol  ;  un  canot  les  conduit 
jusqu'au  Faou.  On  y  achète  un  cierge  qui  est  porté  par 
Charles.  Il  fait  nu-tête  le  chemin  d'une  lieue  à  peu  près 
qui  conduit  du  Faou  à  Rumengol.  Le  temps  était  cepen- 
dant fort  mauvais  ;  le  vent  soufflait  avec  force,  des  ondées 
tombaient  à  chaque  instant.  Charles  semblait  insensible 
à  tout.  Il  n'était  préoccupé  que  d'une  pensée  :  prier  avec 
ardeur  la  Sainte  Vierge  pour  qu'elle  rendît  la  santé  à  son 
oncle.  Pendant  le  trajet,  il  récita  entièrement  à  haute  voix 
le  petit  office  de  la  Sainte  Vierge.  Arrivé  à  la  chapelle,  il 
se  prosterna  devant  la  bonne  Mère,  récita  le  chapelet, 
puis  ils  reprirent  le  chemin  de  la  maison.  La  tempête 
s'était  accrue  ;  la  tante  de  Charles  avait  peur,  mais  son 
neveu  la  rassurait  :  «  Ma  tante,  ne  crains  rien  ;  la  Sainte 
Vierge  nous  protège.  »  Pendant  le  pèlerinage,  il  s'était 
produit  un  mieux  sensible  dans  l'état  du  malade,  et  sa 
guérison,  qui  ne  tarda  pas  à  s'opérer,  fut  toujours  attri- 
buée à  ce  pieux  voyage,  et  aux  prières  du  bon  Charles 
à  Notre-Dame  de  tout  Remède. 

Lorsqu'un  pèlerinage,  une  visite  à  quelque  chapelle 
n'était  point  le  but  de  la  promenade,  Charles  savait 
toujours  trouver  le  moyen  de  satisfaire  sa  piété.  Si,  par 
exemple,  un  de  ses  compagnons,  prêtre  du  pays,  avait  son 
bréviaire  à  réciter,  Charles  profitait  de  ce  moment  pour 
dire  son  chapelet  ou  son  petit  office.  L'un  des  endroits  où 
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il  aimait  surtout  à  prier,  c'était  l'ermitage  de  Penforn,  sous 
un  bosquet  de  lauriers,  dans  une  grotte  creusée  par 
l'ermite,  suivant  la  tradition.  Au  pied  de  la  grotte,  Tout- 
an-Ermit,  dans  la  langue  du  pays,  coule  la  rivière  à  quel- 
ques pas.  Le  feuillage  tamise  agréablement  la  vue  du 
soleil  et  de  l'eau  courante.  Des  bateaux  passent  de  temps 
en  temps.  Le  silence  n'est  troublé  que  par  le  chant  des 
oiseaux,  le  bruit  des  gouttes  d'eau  tombant  des  rochers 
qui  suintent,  et  par  la  voix  du  piqueur  de  garde  comptant 
les  heures  à  l'horloge  de  l'escadre.  Ce  calme,  ce  silence, 
tout  élève  l'âme  vers  Dieu,  et  porte  à  la  prière. 

C'est  au  milieu  de  cette  paix,  de  cette  douce  tranquillité 
que  s'écoulait,  trop  rapidement  pour  le  bon  Charles,  le 
temps  des  vacances.  Mais  à  mesure  qu'approchait  la  date 
fixée  pour  l'entrée  au  Borda,  une  teinte  de  mélancolie,  se 
répandant  sur  ces  dernières  journées,  les  rendait  plus 
précieuses  encore.  Enfin  la  veille  du  départ  arriva; 
Charles  avait  passé  la  soirée  chez  un  de  ses  amis,  et 
celui-ci,  malgré  ses  instances,  voulut  le  reconduire  à  la 
maison  paternelle.  Ils  causaient  beaucoup.  Charles  parlait 
de  ses  craintes,  de  la  position  difficile,  embarrassante 
que  lui  faisait  l'obéissance,  contrairement  à  ses  goûts,  à 
sa  vocation.  Son  entrée  au  Séminaire,  disait-il,  se  trouvait 
retardée  pour  longtemps,  pour  cinq  ans,  pour  huit  ou  dix 
ans  peut-être  :  «  Et  qui  sait,  ajoutait-il,  ce  qui  peut  arriver 
avant  cela?  je  crains  le  milieu  où  je  vais  me  trouver.  Oh  ! 
prie  pour  moi,  François,  ne  m'oublie  jamais  dans  tes 
prières,  je  vais  en  avoir  bien  besoin,»  disait-il,  prenant  les 
mains  de  son  ami  dans  les  siennes.  Ils  avaient  fait  trois 
fois  le  chemin  qui  conduit  de  la  demeure  de  l'un  à  celle 
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de  l'autre.  Chacun  d'eux  voulait  être  le  dernier  à  se  mon- 
trer aimable  pour  son  ami.  La  nuit  était  venue  et  la  lune 
éclairait  les  ruines  de  la  vieille  abbaye.  C'est  en  face  de 
ces  ruines  qu'ils  se  séparèrent  ;  ils  les  prirent  à  témoin  de 
la  perpétuité  de  leur  affection.  Charles  répondit  par  ces 
mots  :  «  Bien,  bien,  François,  c'est  dit.  »  La  séparation 
s'était  faite  à  Landévennec,  mais  ils  emportaient  tous  deux 
la  consolation  des  amis  séparés  par  la  distance,  la  certi- 
tude de  la  fidélité  et  de  la  constance.  Quelques  heures 
après,  Charles  était  sur  le  Borda. 

Pauvre  Charles!  les  beaux  jours  de  ta  vie  se  sont 
évanouis!  Mais  ta  mission  n'est  point  encore  achevée,  tu 
as  encore  de  grandes  vertus  à  pratiquer,  de  grands  exem- 
ples à  nous  donner.  Cette  mer  que  tu  aimais  à  contempler 
des  hauteurs  de  Landévennec  ou  de  la  fenêtre  de  ta 
chambre  si  gaie  du  presbytère,  ayant  à  tes  côtés  des 
amis  tendres  et  dévoués,  tu  ne  la  verras  plus  qu'à  travers 
un  étroit  sabord,  dans  une  batterie  sombre  et  basse, 
entouré  de  condisciples  hostiles  ou  du  moins  indifférents, 
et  cela  jusqu'au  jour  où  tu  iras,  dans  le  sein  de  cette 
mer,  prendre  ton  dernier  repos.  Mais  il  est  deux  amis  que 
tu  as  su  te>ménager  :  le  travail  et  la  prière.  Ils  te  seront 
fidèles  aux  jours  difficiles,  et  Dieu  surtout,  en  qui  tu  as 
mis  ta  confiance,  ne  t'abandonnera  pas  ! 


CKT^.I^ITJRB     "V". 
Le  Borda.  —  Première  année. 

E  1er  octobre  1867,  un  autel  fut  dressé  dans  la 
batterie  du  vaisseau-école,  le  Borda.  L'aumônier 
célébra  le  Saint-Sacrifice  de  la  Messe,  auquel  assistaient 
le  commandant,  les  officiers,  les  professeurs,  les  élèves 
et  quelques  parents  que  l'exiguïté  du  lieu  avait  permis 
d'introduire.  Toute  cette  assistance  était  recueillie.  Quel- 
que indifférence  que  l'on  professe  à  l'égard  des  pratiques 
religieuses,  il  est  des  circonstances  où  ce  que  le  culte 
catholique  a  de  grave,  de  sacré,  s'impose  nécessairement 
à  notre  esprit,  sinon  à  notre  cœur,  et  commande  le  res- 
pect. Cette  impression  dut  se  produire  parmi  les  élèves 
de  la  récente  promotion.  La  nouveauté,  l'étrangeté  du  lieu 
dont  rien  de  ce  qu'ils  avaient  vu  peut-être  jusqu'à  ce  jour 
n'avait  pu  leur  donner  l'idée,  le  profond  silence  succédant 
à  la  bruyante  agitation  de  l'embarquement  et  de  la  pre- 
mière installation,  la  présence  des  chefs,  leur  tenue  grave 
et  sévère,  tout  s'harmonisait  avec  les  sentiments  intérieurs 
de  ces  jeunes  gens,  et  leur  inspirait  des  idées  sérieuses. 
Une  nouvelle  vie  commençait  pour  eux.  Quelle  serait 
cette  vie  ?  Quelles  joies  et  quelles  peines,  quelles  diffi- 
cultés et  quelles  satisfactions  devait-elle  leur  apporter? 
Ces  pensées  remplissaient  tous  les  esprits. 
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Plusieurs  peut-être,  avides  de  se  soustraire  au  joug 
qui  avait  longtemps  pesé  sur  leur  enfance  et  leur  jeunesse, 
s'irritaient  en  secret  à  la  vue  de  cet  autel,  de  ce  prêtre,  et 
ils  se  proposaient  de  ne  se  soumettre,  en  fait  de  religion, 
qu'à  ce  qui  serait  strictement  imposé  par  les  règlements 
généraux,  de  se  dédommager,  au  reste,  de  la  contrainte 
de  leur  volonté,  parla  liberté  de  leurs  pensées  et  de  leurs 
discours. 

Mais  d'autres,  surtout  ceux  qui  pour  la  première  fois 
avaient  dit  adieu  au  foyer  de  la  famille,  après  y  avoir 
puisé  l'amour  de  la  religion,  saluaient  avec  bonheur, 
comme  un  présage  de  bon  augure,  son  apparition  au 
seuil  de  leur  nouvelle  carrière.  Ils  se  sentaient  rassurés 
et  encouragés  au  milieu  de  leurs  diverses  préoccupations. 
Ils  remerciaient  Dieu  de  ce  qu'il  venait  par  cette  Messe 
du  Saint-Esprit,  en  leur  rappelant  de  doux  souvenirs 
d'enfance  et  de  famille,  présider  à  leur  installation  et 
inaugurer  la  série  de  leurs  nouveaux  devoirs.  Ils  bénis- 
saient cette  excellente  institution  de  l'aumônerie  de  la 
marine,  qui  semblait  leur  promettre  que  partout  où  les 
conduirait  l'exercice  de  leur  profession,  Dieu,  la  religion, 
le  prêtre  accompagneraient  chacun  de  leurs  pas. 

Tels  étaient  les  sentiments  de  notre  Charles.  Il  tient  à 
la  main  son  livre  de  messe  dont  il  parcourt  pieusement 
les  feuillets.  Il  se  frappe  la  poitrine  au  Confiteor  et  au 
Domine  non  sum  dignus,  se  prosterne  à  l'élévation,  suit 
attentivement  chacune  des  actions  du  prêtre.  Un  mouve- 
ment de  surprise  se  manifeste  dans  son  entourage,  peu 
habitué  sans  doute  à  recevoir  une  telle  édification,  mais 
Charles  ne  s'occupe  pas  des  regards  surpris  qui  se  dirigent 
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vers  lui.  Il  est  à  la  messe,  comme  à  l'étude,  tout  à  son 
affaire. 

Il  priait  donc  de  tout  son  cœur.  Mais  il  était  paisible  ; 
cette  nouvelle  vie  qu'il  embrassait,  les  nouveaux  devoirs, 
les  nouvelles  relations  qu'elle  lui  créait,  il  les  envisageait 
avec  calme,  car  il  les  avait  prévus,  il  les  avait  acceptés,  il 
s'y  était  préparé.  Son  esprit  naturellement  sérieux,  mûri 
par  la  réflexion  et  le  commerce  avec  Dieu  dans  la  prière, 
était  également  éloigné  des  illusions  et  des  décourage- 
ments. Sa  correspondance  qui  fut,  sur  le  Borda,  sa  plus 
grande,  et  parfois  sa  seule  joie,  nous  le  témoigne.  Il  ne 
dissimule  pas  ses  ennuis,  ses  épreuves,  mais  il  montre 
qu'il  saura  les  supporter.  Parfois,  en  présence  de  difficul- 
tés, de  peines  subites  et  imprévues,  sa  fermeté  semble  se 
démentir  ;  et  le  récit  qu'il  en  fait,  écrit  sous  cette  première 
impression,  vient  remplir  de  tristesse  le  cœur  d'un  de  ses 
amis  ;  mais  bientôt  son  caractère  reprend  le  dessus,  et  une 
nouvelle  iettre  dissipe  ce  nuage,  en  montrant  une  fois  de 
plus  que  Charles  s'est  résigné  à  n'être  plus  heureux, 
pourvu  qu'il  lui  reste  la  consolation  de  faire  son  devoir. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  sa  vie  au  Borda,  indi- 
quons l'ordre  des  exercices  habituels  de  la  journée,  tel 
que  Charles  le  donne  dans  sa  première  lettre  datée  du 
navire.  On  se  lève  à  cinq  heures,  on  fait  son  hamac,  et 
l'on  se  rend  à  la  prière  que  récite  M.  l'aumônier  (1),  et  à 
son  défaut,  un  sergent  d'armes.  A  cinq  heures  et  un  quart 
l'étude  commence  jusqu'à  sept  heures,  puis  vient  le 
déjeuner,  la  revue  des  sacs  jusqu'à  huit  heures.  A  huit 

1.  Messe,  prière  en  commun,  etc.,  tout  cela  n'est  plus,  hélas!  qu'un 
souvenir  en  notre  XXe  siècle. 


CHAPITRE   CINQUIÈME.  69 

heures,  le  commandant  ou  le  capitaine  fait  l'inspection, 
à  huit  heures  et  demie  on  se  rend  en  classe,  puis  en 
étude  jusqu'à  midi.  Après  la  récréation  qui  suit  le  dîner, 
se  font  les  manœuvres  dans  la  mâture  ou  dans  les  embar- 
cations ;  à  trois  heures  la  classe,  la  récréation  jusqu'à 
quatre  heures  et  demie,  puis  classe  encore,  et  étude 
jusqu'à  huit  heures.  Enfin  le  souper  et  la  récréation.  On 
se  couche  à  neuf  heures.  Le  dimanche,  quelques  modifi- 
cations sont  apportées  à  ce  règlement  :  la  messe  se  dit  à 
huit  heures  et  demie,  c'est  toujours  une  messe  basse 
même  aux  plus  grandes  fêtes  de  l'année.  L'instruction 
religieuse  hebdomadaire  se  fait  la  veille  au  soir  pendant 
une  demi-heure. 

Charles  s'imposa  tout  d'abord  le  devoir  d'accomplir 
cette  règle  avec  la  ponctualité  la  plus  rigoureuse.  Il  y 
voyait  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu,  et  son  obser- 
vation était  pour  lui  comme  un  culte  respectueux. 

On  dit  de  plusieurs  religieux  que  le  son  de  la  cloche 
les  surprenant  la  plume  à  la  main,  ils  laissaient  une 
phrase,  un  mot  inachevé,  plutôt  que  d'être  en  dehors  de 
la  règle,  ne  fût-ce  que  pendant  quelques  secondes. 

Lorsque  le  son,  non  pas  de  la  cloche,  mais  du  tam- 
bour, retentissait  aux  oreilles  de  notre  élève  de  marine, 
lui  aussi,  qu'il  fût  occupé  à  poursuivre  la  solution  d'un 
problème,  ou  à  exprimer  ses  sentiments  dans  une  intime 
correspondance,  il  laissait  tout  immédiatement,  pour 
aller  là  où  l'appelait  le  devoir.  C'est  ce  qui  fait  que  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  sont  tronquées,  brusquement 
interrompues  au  milieu  même  quelquefois  des  plus  doux 
épanchements. 
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Ce  ne  sont  là,  si  l'on  veut,  que  de  petits  détails,  de 
petites  vertus;  mais  parmi  tous  les  jeunes  gens  dont 
l'imagination  s'exalte  au  récit  des  actions  héroïques, 
combien  en  est-il  qui  aient  le  courage  de  ces  petites 
vertus?  N'est-ce  pas  le  propre  d'une  âme  vraiment  grande 
et  maîtresse  d'elle-même  de  ne  pas  distinguer  ce  qui  est 
plus  important  de  ce  qui  l'est  moins  lorsqu'il  s'agit  d'un 
devoir  à  remplir?  Nous  savons  du  reste  que  Charles 
apportait  le  même  calme,  la  même  sérénité  en  présence 
des  œuvres  les  plus  difficiles. 

Ces  lettres  dont  nous  venons  de  parler,  Charles  ne  les 
écrivait  habituellement  que  pendant  les  récréations, 
pour  ne  rien  perdre  du  temps  consacré  au  travail.  Ses 
études  actuelles,  avons-nous  dit,  avaient  peu  d'attraits 
pour  lui  :  «  J'avais  si  bien  passé  les  vacances,  écrit-il  à 
l'un  de  ses  amis,  je  m'étais  tellement  habitué  à  ta  société, 
à  nos  jeux,  à  nos  promenades,  que  tout  ce  que  je  fais 
ici  m'ennuie  extrêmement.  Je  pense  à  toi,  je  te  vois 
toujours  occupé  de  quelque  pièce  de  vers  latins  ou  fran- 
çais pendant  que  je  me  morfonds  ici  sur  mes  a:  et  mes  y.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  dit  :  «  Tu  te  plains  que  je  ne 
t'écrive  pas  assez  souvent  ;  c'est  que,  mon  cher  ami,  tout 
mon  temps  est  pris  soit  par  les  mathématiques  à  l'étude, 
soit  par  la  manœuvre  et  le  cours  d'architecture  navale 
dans  la  mâture  ou  sur  le  pont.  Mon  cher  ami,  si  tu  étais 
pendant  deux  mois  travaillant  sans  cesse,  avec  la  pers- 
pective de  n'avoir  au  bout  de  six  mois  que  quatorze 
jours  de  vacances,  tu  dirais  sans  doute  :  cette  vie  n'est 
pas  tenable;  je  ne  puis  rester  ici.  Si  de  plus  tu  n'y  étais 
pas  venu  par  goût  et  que  tu  fusses  quand  même  obligé 
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d'y  rester,  tu  jetterais  le  manche  après  la  cognée,  et  tu 
irais  te  heurter  le  front  non  pas  contre  les  murs  puisqu'il 
n'y  en  a  pas  ici,  mais  contre  les  mâts  et  les  barreaux.  » 

Et  cependant  Charles  travaille  avec  ardeur.  Il  travaille 
surtout  pour  son  père,  qui  serait  si  heureux  de  lui  voir 
obtenir  quelques  succès.  Nous  savons  déjà  trop  bien  à 
quelles  sources  pures  il  puisait  tous  ses  sentiments. 
Ayant  accepté  une  bonne  fois  sa  position,  il  voulait  s'y 
distinguer.  Ayant  consenti  à  être  élève  de  marine,  il  tenait 
à  être  parmi  les  meilleurs. 

Il  travaillait  parce  qu'il  savait  que  le  devoir,  ce  n'est 
pas  ce  que  nous  aimons  à  faire,  mais  ce  que  Dieu  veut 
que  nous  fassions  ;  non  ce  qui  flatte,  mais  même  ce  qui 
contrarie  nos  inclinations,  nos  goûts.  Travail,  peine, 
sacrifice  étaient  déjà  pour  Charles  des  mots  pleins  de 
sens  ;  il  en  saisissait  toute  la  portée  et  savait  en  extraire 
tout  ce  qu'ils  renferment  de  joies  et  de  consolations.  Les 
peines  de  cette  vie  sont  une  condition  essentielle  de 
notre  nature  déchue;  mais  il  appartient  à  la  bonté  de 
Dieu  de  les  diminuer  et  de  les  adoucir  pour  nous  dans 
la  mesure  où  nous  nous  efforçons  de  nous  relever  de 
cette  déchéance  par  la  pureté  de  notre  vie  et  l'exercice 
des  vertus.  Et  si  le  travail  n'a  que  des  sécheresses  et  des 
aridités  pour  celui  dont  le  cœur  est  envahi  par  les  mau- 
vaises passions,  Dieu  réserve  à  ceux  qui,  comme  Charles, 
ne  cherchent  que  le  bien,  d'y  découvrir  quelques  joies  : 
la  joie  d'orner  son  intelligence  de  connaissances  variées, 
et  de  se  mettre  en  relations  avec  les  plus  grands  génies 
de  tous  les  temps  ;  la  joie  de  découvrir  les  merveilleux 
rapports  qui  existent  dans  le  monde  des  choses  et  dans 
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le  monde  des  idées;  la  joie  de  se  rapprocher  par  la 
contemplation  ou  la  méditation,  de  celui  que  l'Ecriture 
appelle  le  Dieu  des  sciences. 

D'autres  résultats,  moins  importants,  sans  doute,  aux 
yeux  de  la  foi,  mais  plus  frappants  et  plus  appréciés  de 
ceux  au  milieu  desquels  il  se  trouvait,  furent  bientôt 
réalisés.  On  se  souvient  que  Charles  avait  été  reçu  le 
cinquante-troisième.  Or,  à  la  fin  de  décembre,  il  pouvait 
écrire  à  l'un  de  ses  amis  :  «  Mon  cher  frère,  j'ai  une 
bonne  nouvelle  à  t'annoncer.  Les  élèves  ont  fait  le  classe- 
ment d'après  le  nombre  des  points  remportés  par 
chacun  ;  or,  d'après  ce  classement,  je  me  trouve  être 
cinquième  ;  il  y  aura  peut-être  quelques  changements, 
mais  je  ne  compte  pas  descendre  au-dessous  du  dixième. 
Par  conséquent,  comme  il  y  a  dix-huit  élèves  d'élite, 
j'en  fais  nécessairement  partie.  J'en  suis  très  heureux, 
cela  va  me  permettre  d'aller  à  terre  tous  les  dimanches.  » 
A  la  fin  de  cette  première  année,  il  écrivait  encore  : 
«  Comment  se  fait-il  que  depuis  huit  jours  que  sont  finis 
les  examens,  je  ne  t'aie  pas  encore  écrit  ?  A  cette  ques- 
tion, je  n'ose  chercher  une  réponse.  C'est  sans  doute  un 
mouvement  d'orgueil  qui  m'a  fait  attendre.  Je  voulais 
savoir  le  nouveau  classement  pour  t'en  dire  un  mot  : 
nous  l'avons  su  l'autre  jour,  je  demeure  le  cin- 
quième. » 

La  prédiction  des  professeurs  du  lycée  s'était  réalisée  ; 
M.  Thépot  pouvait  être  fier  de  son  fils  ! 

Charles,  lui,  n'en  était  pas  plus  fier  ;  cependant  il  s'en 
réjouissait,  surtout  parce  qu'il  se  disait  que  la  considéra- 
tion qui  devait  en  résulter  pour  lui,  lui  obtiendrait  une 
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certaine  indépendance,  vis-à-vis  de  ses  condisciples,  et 
tournerait  au  profit  de  sa  piété. 

Mais  avant  qu'il  en  fût  ainsi,  il  lui  fallait  subir  de 
grandes  épreuves.  Pour  peu  qu'on  ait  vécu  dans  une 
école,  dans  une  réunion  de  jeunes  gens,  on  sait  combien 
est  d'abord  difficile  la  position  d'un  nouveau,  en  présence 
des  plus  anciens.  «  Cet  âge  est  sans  pitié  »  a  dit  La 
Fontaine,  parlant  des  écoliers;  mais  lorsque  l'on  a 
échangé  l'uniforme  du  lycée  pour  celui  du  vaisseau, 
est-on  encore  écolier  ?  «  A  ce  nom,  dit  un  auteur  qui  a 
bien  connu  et  bien  dépeint  les  mœurs  maritimes  (1),  à  ce 
nom  l'élève  du  vaisseau  hausse  les  épaules,  grossit  sa 
voix  d'un  ton  de  menace  au  seul  nom  de  maître  d'étude  ; 
et  cependant,  qu'est-il  réellement?  Un  écolier,  et  rien  de 
plus  ;  un  écolier,  il  faut  le  dire,  et  par  son  apprentissage, 
et  par  les  roueries  nombreuses  auxquelles  il  s'applique 
pour  esquiver  une  corvée,  comme  jadis  une  classe,  et  par 
le  souvenir  des  malices,  des  contrariétés,  des  vexations 
qu'il  faisait  subir  aux  plus  jeunes  condisciples  du  collège, 
et  qu'il  continue  de  pratiquer  à  l'égard  des  nouveaux 
élèves  du  vaisseau,  »  surtout,  ajouterons-nous,  dans  le 
cas  bien  rare  où  ce  nouveau  se  présente  tout  revêtu  de 
l'innocence  et  de  la  simplicité  de  la  vie  de  famille. 

Quoique  Charles  eût  déjà  atteint  sa  dix-septième 
année,  il  était  encore  irréprochable  sous  le  rapport  des 
mœurs  ;  selon  les  sages  avis  de  son  directeur  de  Recou- 
vrance,  confirmés  ensuite  par  ceux  de  l'aumônier  du  bord, 
il   évita  d'afficher  ses    sentiments  chrétiens,  non,   sans 


(1)  M.  de  La  Landelle.  —  Les  Quarts  de  nuit. 
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doute,  par  lâcheté,  mais  par  prudence,  pour  ne  point 
exposer  ce  qu'il  respectait  le  plus  au  monde,  aux  raille- 
ries et  peut-être  aux  blasphèmes  des  malheureux  privés 
du  bonheur  de  le  comprendre.  Cependant,  dès  le  prin- 
cipe, chacun  put  voir  que  Charles  était  et  voulait  être 
chrétien  pratiquant.  La  surprise  qu'il  avait  excitée  d'abord 
à  la  messe  du  Saint-Esprit,  se  changea  bientôt  en 
maligne  curiosité.  Pendant  les  récréations,  on  causait  ou 
on  dansait  ;  Charles  s'apercevant  que  ces  danses  étaient 
quelquefois  peu  modestes,  se  les  interdit.  Aussitôt  qu'on 
le  voyait  descendre  dans  la  batterie,  c'était  signe  qu'on 
allait  danser.  Un  des  premiers  jours,  il  pleuvait,  et  la 
récréation  se  passa  dans  la  batterie  elle-même.  11  fallut 
bien  qu'il  y  assistât.  Il  se  retira  dans  un  coin,  pensant 
sans  doute  à  Recouvrance  ou  à  Landévennec.  Une  con- 
versation qui  s'engagea  assez  près  de  lui,  vint  le  tirer  de 
ses  douces  méditations  :  «  Restons  dans  la  batterie,  disait 
l'un  des  deux  élèves,  cela  vaut  mieux  que  d'aller  regarder 
la  danse  ;  c'est  défendu  par  les  prêtres,  et  si  Thépot  était 
ici,  il  nous  prêcherait  contre  un  de  ces  vils  plaisirs  du 
monde,  »  puis  ils  s'en  allèrent  en  éclatant  de  rire,  croyant 
sans  doute  lui  avoir  fait  beaucoup  de  peine.  D'autres 
fois,  les  épithètes  de  bigot,  de  jésuite,  retentissaient  à 
ses  oreilles.  Tant  que  leurs  attaques  se  bornèrent  à  lancer 
ces  traits,  Charles  ne  s'émut  pas  beaucoup  ;  il  feignait  de 
ne  pas  entendre,  ou  quand  la  feinte  était  impossible,  il 
souriait  et  passait. 

Mais  bientôt  une  vraie  persécution  s'organisa;  on 
déclara  ouvertement  la  guerre  à  sa  religion,  à  ses  mœurs, 
et  pour  l'amener  à  capituler,  on  n'épargna  aucun  des 
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moyens  que  peut  suggérer  l'esprit  du  mal.  Qu'on  ne 
s'étonne  pas  de  cela  !  Lorsqu'une  pensée  chrétienne  n'a 
point  présidé  à  la  formation  des  jeunes  gens,  il  peut  y 
avoir  des  bons  parmi  eux  ;  il  s'y  trouvera  nécessairement 
des  mauvais.  Dès  lors  la  lutte  est  inévitable,  lutte  dont 
le  résultat  est  trop  souvent  à  l'avantage  des  derniers  ;  ils 
triomphent,  mais  comment?  Parce  qu'eux  seuls  peuvent 
se  servir  d'armes  dont  l'usage  répugne  essentiellement 
aux  sentiments  d'honneur  de  ceux  qui  sont  bons.  Ce  ne 
sont  pas  deux  ennemis  aux  prises  l'un  avec  l'autre  ;  c'est 
une  victime  aux  mains  d'un  persécuteur. 

Charles  trouva  donc  des  persécuteurs  sur  le  Borda; 
sans  doute,  ils  n'étaient  pas  nombreux,  mais  n'en  eût-il 
trouvé  qu'un  seul  !  Qui  ne  sait  tout  le  mal  dont  est  capa- 
ble un  jeune  homme  dont  la  volonté  est  aussi  perverse 
que  le  cœur?  Qui  ne  sait  avec  quelle  facilité  il  parvient  à 
se  faire  une  cour,  des  compagnons,  non  pas  méchants, 
mais  lâches?  «  Celui-ci,  dit  encore  de  la  Landelle, 
assouvit  un  instinct  de  cruauté  ;  ceux-là  laissent  faire  par 
égoïsme,  ou  prêtent  leur  concours  par  goût  pour  ce 
qu'ils  appellent  des  farces,  par  esprit  d'imitation.  Laissés 
à  eux-mêmes,  ils  sont  complètement  inoffensifs,  on 
vivrait  très  bien  avec  eux  ;  mais  donnez-leur  un  meneur, 
ils  remplissent  le  rôle  du  zéro  dans  la  numération  :  ils 
décuplent  l'unité  du  mal.  » 

Les  persécutions  qui  commencèrent  pour  Charles 
quelques  semaines  après  son  arrivée  à  bord  ne  prouvent 
que  trop  la  vérité  de  ces  observations.  Tantôt  on  affectait 
devant  lui  des  conversations  plus  que  légères  ou  des 
mouvements  plus  que  désordonnés.  D'autres  fois,  pour 
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blesser  ses  sentiments  les  plus  délicats,  on  tournait  en 
ridicule  et  en  moquerie  le  Souverain  Pontife,  la  Cour 
romaine,  tandis  qu'on  exaltait  le  héros  dont  tous  les 
journaux  venaient  de  rapporter  les  fameux  exploits  à 
Monte-Rotondo,  en  le  proclamant  le  seul  grand  homme 
qui  fût  en  Europe.  Un  jour  on  était  allé  au  Fret.  Pendant 
que  les  compagnons  de  Charles  se  répandaient  dans  le 
village,  se  disposant  à  user  largement  de  leur  liberté, 
Charles  avait  pris  la  route  de  Lanvéoc,  espérant  rencon- 
trer le  recteur  de  cette  paroisse.  Il  n'en  eut  pas  le  temps 
et  revint  au  galop  juste  au  moment  de  s'embarquer. 
Plusieurs  élèves  étaient  ivres  et  durent  au  retour  visiter 
successivement  l'infirmerie,  puis  le  cachot.  Ceux  qui 
purent  se  tenir  assez  bien  pour  se  passer  de  l'un  et  de 
l'autre,  firent  courir  le  bruit,  le  lendemain,  que  Charles 
s'était  aussi  dérangé,  seulement  qu'en  vrai  hypocrite 
qu'il  était,  il  l'avait  fait  à  l'écart  pour  n'être  point  vu. 

A  quelque  temps  de  là,  Charles  avait  passé  le  jour 
de  la  Toussaint  à  Recouvrance.  Il  avait  assisté  aux 
offices  si  beaux  et  si  touchants  de  ce  jour,  il  s'était 
approché  de  la  sainte  table,  et  il  rentrait  à  bord  encore 
tout  plein  de  ces  saintes  impressions,  tout  dévoué  à  ses 
compagnons.  Mais  s'il  fut  heureux  ce  jour-là,  le  lende- 
main et  les  jours  suivants  ne  lui  apportèrent  que  des 
peines.  Un  de  ses  compagnons  fit  courir  le  bruit  que 
Charles,  sous  prétexte  d'aller  communier,  était  allé  se 
divertir.  Ce  fut  un  grand  chagrin  pour  le  jeune  homme. 

Cependant  les  ennemis  de  Charles  se  lassèrent  de 
tourmenter  leur  victime.  Peut-être  comprirent-ils  que 
leurs  efforts  seraient  complètement  impuissants.  Peut-être 
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aussi,  voyant  que  Charles,  par  suite  de  son  travail, 
s'élevait  de  plus  en  plus  dans  l'estime  et  la  considération 
de  ses  chefs  et  des  élèves  studieux  comme  lui,  craigni- 
rent-ils d'être  allés  trop  loin.  De  plus,  ils  n'étaient  point 
nombreux,  avons-nous  dit,  et  ils  n'étaient  point  des 
meilleurs  sujets  ;  leurs  noms  figuraient  plus  souvent  sur 
les  notes  des  restaurateurs  de  Brest  et  sur  les  listes  de 
punition  du  bord,  que  sur  les  tableaux  d'honneur.  Quant 
au  reste  des  élèves,  surtout  ceux  qui  s'étaient  placés 
comme  Charles  parmi  les  élèves  d'élite,  s'ils  ne  parta- 
geaient point  ses  sentiments  chrétiens,  ils  sentaient 
cependant  qu'ils  devaient  compter  avec  lui,  et  que 
l'honneur  leur  faisait  une  obligation  de  lui  rendre  les 
égards  que  l'on  doit  à  un  rival.  Nous  pouvons  croire 
que  leur  nombre  s'accrut  de  plus  en  plus,  et  que  Charles 
bientôt  ne  fut  plus  tourmenté  que  par  une  infime  minorité, 
la  lie  du  bord  en  quelque  sorte,  qui  s'épuisa  d'elle- 
même.  Vers  la  fin  de  décembre,  il  écrit  :  «  La  vie  m'est 
toujours  insipide.  Pourtant,  je  suis  un  peu  plus  tran- 
quille, on  ne  m'agace  plus  que  de  temps  en  temps. 
D'ailleurs,  je  suis  à  peu  près  rassuré  du  côté  de  la  pro- 
motion et  sans  les  anciens  qui  continuent  à  ne  pas  me 
voir  d'un  bon  œil,  je  pourrais  aller  tout  droit  mon  chemin 
sans  être  inquiété  par  personne.  » 

L'année  suivante,  Charles,  devenu  ancien  à  son  tour, 
profitera  de  l'expérience  douloureusement  acquise  pour 
protéger  les  nouveaux,  et  usera  en  leur  faveur  de  l'in- 
fluence légitime  due  à  ses  succès  et  à  ses  vertus. 

Le  1er  janvier  1868  lui  fournit  l'occasion  de  s'entretenir 
avec  ses  amis  de  Landévennec.  Il  écrit  au  bon  recteur  de 
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cette  paroisse  :  «  Depuis  que  je  suis  au  Borda,  il  ne  s'est 
pas  passé,  j'en  suis  sûr,  un  seul  jour  sans  que  j'aie  pensé 
à  Landévennec,  à  vous,  Monsieur  le  Recteur,  et  à  tous 
ceux  qui  m'ont  montré  de  l'affection  chez  vous.  Vos 
neveux  ont  dû  vous  parler  de  ma  vie  au  Borda  ;  mais, 
grâce  au  Seigneur,  je  crois  que  le  plus  fort  est  fait.  Je 
suis  indifférent  à  la  grande  majorité  de  ceux  de  ma  pro- 
motion, et  je  crois  que  si  je  n'avais  pas  les  idées  que 
vous  savez,  je  pourrais  peut-être  me  plaire  ici.  Enfin,  que 
la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  s'il  veut  de  moi,  il  saura 
bien  m'appeler  quand  il  le  jugera  convenable.  » 

Une  autre  fois,  il  écrit  encore  :  «  Il  n'y  a  qu'un  seul 
endroit  où  je  puisse  être  heureux  sur  la  terre,  c'est  près  de 
l'autel  de  Dieu!  Oh!  quand  je  pense  que  j'ai  peut-être 
pour  dix  ou  quinze  ans  de  cette  vie,  je  frémis  et  j'ai  peur. 
Oui,  je  le  crois  bien,  après  y  avoir  longtemps  réfléchi, 
je  crois  bien  qu'il  faudra  attendre  jusqu'à  vingt  ans  ou 
vingt-deux  ans  pour  pouvoir  me  retirer,  et  qui  sait  ce 
qui  peut  m'arriver  d'ici  là  ?  Tandis  que  toi  tu  portes  la 
soutane,  tu  vas  recevoir  les  saints  ordres,  dans  deux  ans 
tu  seras  prêtre  !  Quand  il  m'arrive,  mon  cher  ami,  de 
comparer  mon  sort  au  tien,  je  suis  triste  pour  toute  la 
journée.  Enfin,  puisque  Dieu  le  veut,  j'obéirai.  Cepen- 
dant, maintenant  je  ne  puis  pas  dire  que  je  suis  malheu- 
reux; je  ne  suis  pas  heureux:  voilà  tout.  Après  un 
certain  nombre  d'années,  j'irai  au  Séminaire,  si  Dieu  ne 
me  trouve  pas  indigne  de  le  servir,  car  il  faut  te  dire  que 
parfois  je  n'accepte  pas  bien  ma  position,  et  que  j'ai 
encore  le  caractère  taquin  et  ne  me  faisant  pas  assez 
facilement  aux  agaceries  des  autres.  Enfin,  priez  pour 
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moi  vous  tous  qui  m'aimez,  afin  que  je  devienne 
meilleur.  » 

On  voit  avec  quelle  simplicité,  quelle  franchise 
Charles  se  jugeait  lui-même  ;  ni  les  études  difficiles,  ni 
les  tracasseries  de  sa  vie  de  tous  les  jours,  ne  le  détour- 
naient du  travail  constant  par  lequel  il  s'efforçait  de 
devenir  meilleur.  Dieu  retardant  le  moment  qu'il  appelait 
de  ses  vœux,  loin  de  murmurer  ou  de  se  décourager, 
Charles  mettait  à  profit  ce  délai  pour  se  rendre  digne 
d'une  si  grande  grâce.  Ses  occupations,  ses  peines,  tout 
lui  était  un  moyen  pour  arriver  au  but. 

Mais  il  usait  surtout  de  ce  qui  était  le  plus  propre  à 
l'y  mener  :  la  prière,  la  fréquentation  des  Sacrements. 
Ayant  pris  dès  le  collège  l'habitude  de  réciter  le  petit 
office  de  la  Sainte  Vierge,  il  ne  voulait  point  y  renoncer 
sur  le  vaisseau.  Il  l'avait  tout  entier  écrit  sur  des  feuilles 
volantes  qu'il  tenait  au  fond  de  son  bureau,  aussi  soi- 
gneusement qu'un  autre  y  eût  caché  un  roman  du  jour, 
ou  quelque  autre  ouvrage  de  contrebande,  et  pendant 
les  longues  heures  de  l'étude,  il  se  reposait  du  travail 
en  parcourant  ces  feuillets. 

Dès  le  commencement  de  l'année  scolaire,  il  s'était 
entendu  avec  l'aumônier  du  vaisseau  ;  chaque  semaine, 
à  moins  d'empêchements,  il  recevait  le  Sacrement  de 
Pénitence  ;  non  pas  qu'il  eût  besoin  de  rentrer  en  grâce 
avec  Dieu;  ses  lettres  témoignent  d'une  si  grande 
aversion  de  tout  ce  qui  aurait  pu  l'offenser,  que  nous  ne 
pouvons  supposer  qu'il  soit  jamais  tombé  dans  une  faute 
grave.  Il  savait  que  la  confession  n'est  pas  seulement  un 
remède,  mais  aussi  un  préservatif. 
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Puis  la  réception  du  Sacrement  de  Pénitence  le  con- 
solait de  la  privation  de  l'Eucharistie.  Avant  d'entrer  au 
Borda,  Charles  communiait  tous  les  dimanches  ;  il  eût 
désiré  pouvoir  continuer,  mais  on  lui  fit  comprendre  que 
la  chose  n'était  pas  praticable.  Ce  lui  fut  néanmoins  une 
grande  peine.  A  bord,  il  ne  put  communier  qu'aux  fêtes 
de  Pâques  et  de  Noël.  Nous  avons  vu  qu'il  le  fit  à 
Recouvrance  le  jour  de  la  Toussaint  :  «  Le  lendemain, 
dit-il,  dans  une  de  ses  lettres,  je  devais  faire  encore  la 
sainte  communion  dans  la  chambre  de  M.  l'abbé  ;  hélas! 
je  n'ai  pu  avoir  ce  bonheur.  Dieu,  pour  me  punir  sans 
doute  de  mon  peu  de  charité  pour  mes  condisciples,  n'a 
pas  voulu  que  Monsieur  l'abbé  se  souvînt  de  la  promesse 
qu'il  m'avait  faite  de  dire  la  messe  dans  sa  chambre,  au 
lieu  de  l'aller  dire  à  terre,  et  moi,  je  n~ai  pas  osé  la  lui 
rappeler  la  veille  au  soir:  me  voici  donc  obligé  d'attendre 
jusqu'à  Noël.  » 

Le  jour  de  Noël  arrive  et  Charles  écrit  :  «  J'ai  eu  le 
bonheur  de  recevoir  la  sainte  communion  à  la  messe  de 
minuit  avec  six  de  mes  condisciples.  Tu  ne  saurais 
t'imaginer  le  bonheur  que  j'ai  eu  en  m'approchant  de  la 
sainte  Table  dont  j'ai  été  si  longtemps  éloigné.  Oui, 
vous,  mes  chers  amis,  qui  communiez  souvent,  vous 
recevez  plus  de  grâces,  mais  vous  n'éprouvez  pas  les 
délices  que  l'on  goûte,  lorsque  après  avoir  longtemps 
aspiré  au  bonheur  de  communier,  on  touche  enfin  au 
moment  de  recevoir  son  Dieu.  » 

Charles  devenu  élève  d'élite,  ayant  la  permission  de 
descendre  à  terre  plus  souvent,  partait  à  jeun,  du  bord, 
le  dimanche,  et  les  pieux  fidèles  de  la  paroisse  de  Saint- 
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Sauveur  le  voyaient  s'agenouiller  à  la  table  sainte. 
Quelle  douce  et  pieuse  émotion  pénétrait  les  cœurs 
lorsque  celui  qu'ils  avaient  vu  si  jeune  montrer  tant  de 
piété,  se  présentait,  ayant  grandi,  mais  n'ayant  pas 
changé  de  sentiments,  à  cette  même  table  où  il  avait 
fait  sa  première  Communion,  devant  ce  même  autel  qui 
avait  reçu  ses  premiers  serments  de  fidélité  à  Dieu  ! 

Plusieurs  avaient  craint  que  le  milieu  dans  lequel 
il  était  appelé  à  vivre  ne  lui  fît  oublier  ses  devoirs. 
Plusieurs  même,  osant  railler  sa  piété  d'enfant,  ses  saints 
désirs,  avaient  dit  :  «  Tout  cela  lui  passera  ;  une  fois 
avec  les  autres,  il  fera  comme  les  autres  ;  nous  lui  en 
donnons  tout  au  plus  pour  trois  mois  !  » 

Un  an  s'était  écoulé,  et  Charles  n'avait  point  changé. 
Sa  piété  était  toujours  la  même  ;  bien  plus,  elle  avait 
grandi  par  l'effort,  par  la  lutte  ;  elle  était  devenue  moins 
expansive,  mais  plus  profonde,  plus  virile.  Et  cette  piété 
avait  produit  ses  fruits.  Elle  avait  soutenu  son  courage, 
son  activité,  pendant  tout  le  cours  de  cette  année.  Charles 
lui  devait  de  pouvoir  être  compté  parmi  les  premiers 
élèves  du  vaisseau.  Il  lui  devait  d'être  désormais  bien 
posé  près  de  ses  condisciples  ;  il  lui  devait  de  jouir  de 
l'estime  de  tous,  de  l'affection  d'un  grand  nombre.  Un 
autre  résultat  plus  heureux  encore  allait  être  réalisé.  Sa 
piété,  solidement  établie  dans  son  cœur,  se  manifestant 
désormais  librement  dans  toute  sa  conduite,  ne  pouvait 
manquer  de  rayonner  et  de  produire  autour  de  lui  d'heu- 
reux fruits  d'édification  et  de  salut. 
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Le  Borda, 


xieme  année, 


E  fut  un  jour  solennel  pour  Charles  que  celui  de  sa 
?H^!4>  rentrée  au  Borda,  mais  en  même  temps  un  jour 
assez  triste,  car  il  renouvelait  son  vif  regret  de  ne  pouvoir 
encore  entrer  au  séminaire.  Le  matin  il  avait  reçu  la 
sainte  communion,  et  ses  prières  durent  être  plus 
ferventes  que  jamais  au  début  de  cette  nouvelle  année  ; 
car  il  entrevoyait  tout  ce  qu'elle  lui  réservait  de  peines 
et  d'ennuis. 

Il  était  sous  cette  impression  pénible,  lorsque  quelques 
instants  avant  son  départ  de  Recouvrance,  il  reçut  la 
visite  d'un  de  ses  amis.  Charles  ne  l'accueillit  pas  avec  son 
habituelle  affabilité  ;  il  se  montra  soucieux,  préoccupé, 
froid  ;  du  moins  il  parut  ainsi  au  visiteur,  d'autant  plus 
surpris  de  ce  changement  que  la  séparation  devait  durer 
six  mois,  temps  bien  long  pour  des  amis  intimes. 

Mais  dès  son  arrivée  à  bord,  Charles  apprend  l'impres- 
sion que  sa  réception  a  produite  sur  ce  camarade,  et 
aussitôt  il  lui  écrit  pour  s'excuser  :  «  A  la  maison  on 
était  sens  dessus  dessous;  moi-même  j'étais  bouleversé, 
j'étais  triste  à  la  pensée  de  reprendre  le  chemin  du  bord 
après  un  mois  passé  avec  des  amis  vrais.  Tout  entier  à 
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mon  chagrin,  je  n'ai  pas  songé  à  autre  chose,  et  si  cette 
séparation  contrastant  avec  nos  relations  précédentes  si 
pleines  de  cordialité  et  de  charmes,  t'a  attristé,  tu  t'es 
attristé  à  tort,  car  elle  m'a  coûté  autant  qu'à  toi  :  seule- 
ment, tu  restais  avec  nos  amis,  tu  ne  regrettais  que  moi 
seul,  et  moi  je  vous  regrettais  tous.  » 

Oui,  il  dut  en  coûter  à  Charles,  et  quelques  jours 
après,  il  écrivait  encore  : 

«  Je  suis  heureux  de  me  retrouver  par  la  pensée  près 
de  toi,  de  pouvoir  causer  avec  un  véritable  ami.  Je  suis 
rentré  à  bord  le  1er  octobre,  et  depuis  je  traîne  ma  chaîne 
avec  impatience.  Après  avoir  passé  un  mois  ou  deux 
dans  sa  famille,  chez  ses  amis  ;  après  s'être  promené, 
avoir  causé  si  agréablement  avec  eux,  il  est  triste  de  se 
retrouver  à  bord  où  la  vie  est  si  monotone,  et  où  les 
plaisirs  que  j'aime  ne  sont  point  connus  ;  les  premiers 
jours,  les  figures  nouvelles  vous  distraient,  mais  aujour- 
d'hui qu'on  y  est  habitué,  l'ennui  reprend  de  plus  belle. 
En  ce  moment,  je  pense  que  j'ai  encore  deux  cent  quatre- 
vingt-onze  jours  à  passer  sur  le  Borda,  et  sur  ce  temps, 
je  m'ennuierai  bien  deux  cent  quatre-vingts.  La  vie  n'est 
qu'ennui  pour  quiconque  pense  qu'il  se  trouverait 
mieux  dans  une  autre  position  que  celle  où  il  est  placé.  » 

Cependant,  Charles,  tout  en  se  laissant  aller  à  la  tris- 
tesse dans  ses  confidences,  sent  lui-même  combien  sa 
situation  est  meilleure  que  l'année  précédente;  il  a  encore 
à  combattre,  mais  c'est  désormais  sur  un  terrain  qu'il 
connaît  ;  bien  mieux,  sur  un  terrain  qu'il  a  su  lui-même 
conquérir.  Il  s'est  fait,  il  s'est  choisi  une  position,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  s'y  maintenir,  et  tout  le  courage  que 
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nous  l'avons  vu  déployer  pour  s'en  rendre  maître,  nous 
garantit  qu'on  ne  le  fera  pas  reculer.  Aussi  remarquons- 
nous,  dans  les  lettres  de  cette  seconde  année,  plus  de 
fermeté,  plus  d'entrain,  quelquefois  même  une  pointe  de 
gaîté  douce  et  calme,  témoignant,  comme  il  l'a  déjà 
avoué,  que  s'il  ne  peut  se  dire  heureux,  du  moins  il  n'est 
plus  malheureux.  Il  est  un  élève  d'élite,  il  jouit  de  la 
considération  due  à  ses  succès,  à  ses  mérites  aux  yeux 
des  plus  prévenus.  Enfin,  il  est  vétéran,  et  à  ce  titre, 
revêtu  d'une  certaine  autorité,  au  moins  d'une  influence 
dont  il  saura  bien  user.  Il  sait  par  sa  propre  expérience 
combien  peut-être  pénible  et  difficile  le  sort  d'un  fistau. 

Expliquons  en  passant  ces  deux  mots  :  vétéran  et 
fistau.  Un  vétéran  est  un  élève  de  seconde  année  ;  un 
fistau,  est  un  élève  qui  est  mis  sous  la  protection  d'un 
autre,  c'est  un  jeune  homme  qui  arrive  au  Borda  sans 
savoir  ce  qui  s'y  passe,  et  qui  est  bien  aise  qu'un  autre 
jeune  homme  lui  donne  des  conseils,  lui  indique  ce  qu'il 
faut  pratiquer  et  ce  qu'il  faut  éviter  ;  un  fistau  est  un 
protégé  auquel  il  faut  faire  la  leçon  pour  qu'il  ne  tombe 
pas  dans  des  fautes,  des  imprudences,  qui  pourraient 
lui  causer  des  désagréments.  Entre  vétérans  et  fistaus,  il 
existe  quelquefois  un  certain  antagonisme.  Les  anciens 
voudraient  que  les  fistaus  fussent  leurs  très  humbles  et 
très  obéissants  serviteurs  ;  les  fistaus  au  contraire  vou- 
draient être  en  tout  et  pour  tout  les  égaux  des  anciens. 
Le  plus  souvent,  les  deux  partis  ont  tort. 

Tout  en  constatant  que  les  anciens  ont  plus  d'expé- 
rience de  la  vie  du  bord  et  de  la  marine,  ils  n'ont  pas  le 
droit  de  donner  des  ordres  aux  fistaus,  ni  surtout  de  le 
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faire  aux  dépens  des  oreilles  de  ceux-ci.  Les  fistaus,  de 
leur  côté,  ont  tort  en  ne  reconnaissant  pas  que  les  anciens 
peuvent  leur  donner  de  bienveillants  conseils. 

Il  y  a  au  Borda  deux  sortes  de  fistaus  :  ceux  qu'on 
pourrait  appeler  les  fistaus  d'office,  et  les  fistaus  de  choix 
ou  de  prédilection.  Les  premiers  sont  ceux  dont  le 
numéro  matricule  correspond  à  celui  d'un  ancien  ;  un 
fistau  de  choix  est  celui  qui  étant  déjà  connu  d'un 
ancien  avant  son  arrivée  à  bord,  est  choisi  par  celui-ci, 
qui  le  prend  sous  sa  protection.  Le  fistau  d'office  de 
Charles  était  connu  d'un  ancien  qui  le  choisit,  et  Charles, 
à  son  tour,  prit  un  jeune  homme  de  Brest,  dont  il  con- 
naissait la  famille.  Nous  n'avons  pas  de  détails  particu- 
liers sur  les  relations  de  Charles  avec  ce  jeune  homme  ; 
mais  le  fait  suivant  montrera  comment  il  entendait  que 
les  choses  se  passassent  entre  anciens  et  fistaus. 

Parmi  les  droits  que  les  anciens  se  sont  donnés,  il  en 
est  un  qui  a  sa  raison  d'être  ;  c'est  celui  qui  interdit  à  un 
fistau  l'entrée  de  la  batterie  où  ils  travaillent.  Un  jour  un 
fistau,  appelé  chez  un  officier,  dut  pour  s'y  rendre  traver- 
ser cette  batterie  ;  aussitôt,  grand  émoi  chez  les  anciens, 
réunion  turbulente  pour  décider  quelle  punition  on  lui 
infligerait.  On  décide  qu'il  faut  choisir  entre  une  admo- 
nestation publique  suivie  d'excuses,  ou  un  tour  de  canon. 
Le  fistau  qui  a  mérité  cette  punition  monte  sur  un  canon, 
tenant  à  la  main  une  barre  de  bois  nommée  anspect  qui 
sert  à  manœuvrer  la  pièce,  et  reste  dans  cette  position 
tout  le  temps  qu'il  plaît  aux  anciens.  L'exécution  s'achève 
par  le  cri  trois  fois  répété  par  le  patient  de  :  Vivent  les 
Anciens  ! 
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Charles  et  quelques  camarades  furent  d'avis  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  poursuivre  l'affaire,  le  délinquant 
pouvant  faire  valoir  une  excuse  suffisante.  Mais  la  majo- 
rité ne  voulait  pas  renoncer  au  plaisir  d'humilier  un 
fistau,  et  d'humilier  en  même  temps  Charles  et  ceux  qui 
avaient  pris  sa  défense.  Voyant  que  son  intervention 
n'était  point  admise,  Charles  se  rend  chez  les  fistaus 
accompagné  de  trois  anciens  qu'il  avait  gagnés;  il  leur 
expose  le  sort  réservé  à  l'un  d'entre  eux,  et  propose  de 
se  mettre  à  leur  tête  pour  sauvegarder  leur  dignité  mena- 
cée, et  au  besoin  repousser  la  force  par  la  force. 

Le  bruit  de  la  conjuration  se  répand  ;  le  conseil  des 
anciens  s'assemble  ;  messieurs  les  vétérans,  déconcertés, 
se  désistent  de  leurs  prétentions,  et  on  décide  que  l'on  se 
contentera  de  simples  excuses  présentées  par  le  fistau 
coupable. 

Mais  ici,  un  nouvel  incident  se  produit.  Le  premier 
brigadier  des  anciens  prononce  un  petit  discours  pendant 
lequel  ceux-ci  restent  couverts.  Lorsque  le  fistau  com- 
mence à  parler,  Charles  et  ses  trois  compagnons  qui 
avaient  repris  leur  place  parmi  les  vétérans,  se  décou- 
vrent comme  doivent  le  faire  des  gens  bien  élevés.  Les 
autres  n'avaient  pas  suivi  cet  exemple.  Aussitôt  l'animo- 
sité  conçue  contre  les  fistaus  se  reporte  sur  eux  quatre, 
et  on  ne  parle  de  rien  moins  que  de  proclamer  publique- 
ment leur  déchéance,  entraînant  la  privation  de  tous 
droits  et  privilèges  résultant  de  leur  titre  de  vétérans.  A 
cet  attentat  à  la  liberté  individuelle  Thépot  et  plusieurs 
anciens  résistèrent  énergiquement  et  ils  firent  si  bonne 
contenance  que,  reculant  encore   cette  fois,   les  fiers 
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champions  se  contentèrent  de  faire  passer  en  cachette 
une  circulaire  énonçant  la  sentence  portée,  et  en  expli- 
quant les  motifs.  Par  malheur  pour  eux,  la  circulaire  fut 
saisie  par  l'autorité,  et  mise  sous  les  yeux  du  comman- 
dant en  second Celui-ci  fit  appeler  Charles  et  lui 

demanda  en  quoi  il  avait  offensé  la  promotion,  lui  et  ses 
camarades;  Charles  raconta  les  choses  telles  qu'elles 
s'étaient  passées.  Le  commandant  trouva  qu'il  avait  agi 
conformément  à  l'honneur,  et  le  félicita  en  lui  serrant 
cordialement  la  main. 

Ce  fait,  assez  insignifiant  en  lui-même,  ne  fut  pas  sans 
produire  d'heureuses  conséquences.  Charles  fit  voir  tout 
de  suite  comment  il  entendait  user  de  ses  droits  et  de  son 
influence  ;  il  montra  à  ceux  qui  auraient  encore  été  portés 
à  tourner  en  raillerie  la  délicate  simplicité  de  sa  conduite, 
que  les  sentiments  chrétiens,  la  piété  même,  n'excluent 
pas  la  fermeté  du  caractère,  le  maintien  de  la  dignité. 
Sans  doute  plusieurs  qui  hésitaient,  ne  sachant  quel 
parti  embrasser,  se  rangèrent  de  son  côté,  assurés  qu'ils 
trouveraient  en  lui  un  soutien,  et  au  besoin,  un  protec- 
teur. Toute  la  promotion,  à  part  quelques  élèves  des 
derniers  rangs,  approuva  tacitement  l'attitude  qu'il  avait 
prise.  Il  est  peu  de  natures  assez  perverses  pour  ne  pas 
subir  l'ascendant  que  la  fermeté  donne  à  la  vertu.  S'ils 
ne  l'estiment  pas,  du  moins  ils  la  respectent. 

Mais  c'était  vraiment  de  l'estime  que  l'on  portait  à 
Charles,  et  elle  se  traduisait  par  mille  marques  exté- 
rieures, à  table,  dans  les  cercles,  partout.  Lorsqu'on  se 
rencontrait  avec  lui,  dans  un  corridor,  on  lui  cédait  le  pas. 

Quel  changement  pour  lui  !  Désormais,  il  était  maître 

L'aspirant  de  marine  6 


92  l'aspirant  de  marine. 

de  la  situation,  et  les  quelques  mois  qu'il  devait  encore 
passer  sur  le  vaisseau  allaient  accroître  de  plus  en  plus 
son  influence  et  le  bien  qu'il  était  appelé  à  opérer.  C'est 
qu'il  avait  pris  pour  arriver  à  ce  but  la  voie  la  plus  sûre. 
On  ne  peut  faire  le  bien  si  l'on  n'est  estimé,  et  nul  n'est 
estimé  s'il  n'a  su  d'abord  se  faire  respecter  ! 

Des  succès  nouveaux  ne  contribuèrent  pas  peu  à  ame- 
ner ce  résultat.  Sur  ses  bulletins  trimestriels,  les  maîtres 
ajoutaient  des  témoignages  tout  particuliers  de  satisfac- 
tion :  «  L'élève  Thépot,  est-il  dit  dans  une  de  ces  notes, 
est  le  modèle  du  bord  par  sa  conduite  et  son  application 
au  travail.  Nous  adressons  nos  félicitations  à  ses  parents.  » 
Il  se  produisit  même  un  fait  qui  ne  semblera  pas  surpre- 
nant à  ceux  qui  ont  pu  constater  les  heureux  avantages 
du  travail.  Les  études  scientifiques  qui  préparent  l'élève 
de  marine  à  l'exercice  des  devoirs  de  sa  profession  et 
pour  lesquelles  Charles  avait  d'abord  peu  de  goût,  il 
était  arrivé  à  les  aimer  ! 

Charles,  dont  la  facilité  naturelle  s'était  nécessairement 
accrue  par  l'exercice,  suivait  sans  peine  le  cours  des 
études  du  bord,  et  il  lui  restait  encore  du  temps  pour  se 
livrer  à  d'autres  études  :  la  philosophie,  la  théologie, 
l'Ecriture  sainte,  sciences  qu'il  aimait  par-dessus  tout, 
et  parce  que  son  intelligence  élevée  lui  faisait  compren- 
dre qu'il  n'en  est  pas  de  plus  belles,  et  parce  que  ses 
projets  d'avenir  les  lui  présentaient  comme  devant  être  un 
jour  l'unique  objet  de  son  application.il  considérait  com- 
me une  bonne  fortune  l'acquisition  d'un  livre  traitant  de  ces 
sciences.  Un  jour  il  rentra  tout  joyeux  au  Borda;  il  rap- 
portait avec  lui  le  livre  des  Études  philosophiques  d'Au- 
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guste  Nicolas;  il  avait  entendu  parler  de  ce  livre  avec 
beaucoup  d'éloges  ;  pendant  plusieurs  jours  il  consacra 
tous  ses  moments  libres  à  le  lire;  il  racontait  ensuite  à 
ses  amis  ses  impressions. 

«  Qu'on  est  heureux,  écrivait-il,  de  voir  si  bien  démon- 
trées ces  deux  grandes  vérités  :  que  le  christianisme 
est  divin  et  que  le  seul  christianisme  véritable,  c'est  le 
catholicisme  !  »  Ayant  remarqué  dans  ce  livre  plusieurs 
témoignages  empruntés  à  sir  Macaulay,  et  en  ayant  été 
d'autant  plus  frappé  que  l'illustre  historien  était  encore 
retenu  dans  les  liens  de  l'hérésie,  il  ne  se  donna  pas  de 
repos  qu'il  ne  se  fût  procuré  et  n'eût  parcouru  les  ouvrages 
de  cet  auteur. 

Cependant  il  n'étudiait  pas  pour  le  seul  plaisir  d'étu- 
dier, ni  dans  un  but  purement  spéculatif  qui  dégénère 
en  manie,  quand  on  ne  s'en  fait  pas  un  sujet  de  vanité. 
Son  but  était  plus  élevé,  ou  plutôt  la  science,  l'étendue 
des  connaissances  n'était  pour  lui  qu'un  moyen  d'exercer 
son  zèle;  les  lumières  qu'il  acquérait  par  l'étude,  il  voulait 
les  répandre,  les  communiquer.  De  là  s'élevèrent  entre 
Charles  et  ses  compagnons  de  fréquentes  discussions. 
Jamais  lesconversations  ne  furent  plus  sérieuses  au  Borda 
que  pendant  la  seconde  année  que  Charles  y  passa.  Quel- 
ques-uns sans  doute  n'avaient  d'autre  but  que  de  le  taqui- 
ner, de  l'embarrasser  par  des  objections,  de  prendre  sa 
logique  en  défaut,  tentatives  inutiles  contre  un  jugement 
aussi  sûr  et  aussi  réfléchi  que  le  sien.  Mais  d'autres  y 
allaient  sérieusement,  soit  qu'ils  prissent  intérêt  à  ces  jou- 
tes philosophiques,  où  un  jeune  homme  intelligent  trouve 
toujours  du  charme;   soit  même,   comme   les  faits  le 
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prouvèrent  plus  tard,  que  plusieurs  fussent  animés  du 
désir  de  s'instruire  de  connaissances  trop  longtemps 
ignorées,  et  dont  la  conversation  de  Charles,  appuyée 
par  ses  exemples,  leur  avait  fait  entrevoir  la  beauté. 

Quelques  jeunes  gens  élevés  en  dehors  de  la  foi  catho- 
lique se  trouvaient  au  nombre  de  ses  condisciples.  Alors 
le  combat  s'engageait  sur  le  terrain  de  l'Ecriture  Sainte, 
dont  on  se  renvoyait  les  textes  de  part  et  d'autre  : 
«  Saint  Paul,  disait  l'un,  ne  parle  que  de  la  foi  pour  le 
salut.  —  Oui,  répondait  Charles,  mais  il  s'adresse  aux 
Romains,  qu'il  fallait  d'abord  convertir  à  la  vérité,  et 
saint  Jacques  a  dit  à  ceux  qui  sont  déjà  fidèles  :  «  La 
foi  sans  les  œuvres  est  morte  et  ne  peut  assurer  le  salut.» 
C'est  ainsi  qu'il  repoussait  les  traits,  souvent  même  les 
renvoyait  à  son  adversaire.  Quelquefois  cependant  il  se 
trouvait  embarrassé.  Alors  on  concluait  un  armistice  ; 
une  lettre  partait  pour  le  grand  Séminaire  de  Quimper, 
réclamant  du  renfort.  Charles  exposait  à  ses  amis  les 
difficultés  qu'on  avait  soulevées,  en  demandait  la  solu- 
tion et,  la  réponse  arrivée,  la  lutte  apologétique  recom- 
mençait. 

Rien  n'est  plus  intéressant  ni  plus  curieux  que  de 
parcourir  les  lettres  où  sont  rapportées  quelques-unes 
de  ces  questions  que  Charles  soumettait  à  ses  amis  : 

—  Pourquoi,  dans  l'Eglise  latine,  ne  récite-t-on  les 
prières  qu'en  latin,  tandis  qu'en  Orient  on  permet  à 
quelques  peuples  de  le  faire  dans  leur  langue  usuelle? 
—  Pourquoi  est-il  nécessaire  d'avoir  une  pierre  consacrée 
pour  le  Saint-Sacrifice,  puisque  Notre-Seigneur  n'en 
avait  pas  ?  —  Pourquoi  dans  les  prières  pour  l'Empereur 
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prie-t-on  Dieu  de  lui  accorder  la  victoire  sur  ses  ennemis, 
tandis  que  ces  mêmes  ennemis  adressent  de  leur  côté  à 
Dieu  précisément  les  mêmes  prières?  Sur  quels  textes 
de  la  Sainte  Ecriture  s'appuie  l'Eglise  pour  prouver 
l'existence  du  Purgatoire? 

Les  discussions  ne  se  renfermaient  pas  toujours  dans 
ces  questions  spéculatives. 

Le  bruit  des  grands  événements  qui  agitaient  alors  la 
France  et  l'Eglise  arrivait  jusqu'au  Borda  et  fournissait 
à  nos  élèves  d'amples  sujets  de  conversation.  On  apprit 
un  jour  que  les  révolutionnaires  romains  avaient  essayé 
de  faire  sauter  la  caserne  Serristori  pour  se  venger  des 
zouaves  pontificaux  qui  l'occupaient,  et  que  plusieurs  de 
ceux-ci  avaient  été  victimes  de  cette  odieuse  tentative. 
Les  principaux  chefs  du  complot  furent  arrêtés,  jugés, 
condamnés  et  exécutés.  Aussitôt  on  accuse  le  successeur 
de  saint  Pierre  d'avoir  oublié  que  quiconque  se  servira  de 
l'épée  périra  par  l'épée,  d'avoir  fait  exécuter  deux  mal- 
heureux détenus  pour  cause  politique,  enfin  d'avoir  agi 
contrairement  aux  usages  reçus  dans  les  sociétés  moder- 
nes et  aux  préceptes  de  l'Evangile.  C'est  ainsi  que  plu- 
sieurs des  compagnons  de  Charles  interprétèrent  le  récit 
qui  leur  fut  fait  de  cet  événement,  et  il  ne  lui  fut  pas 
facile  d'amener  plusieurs  d'entre  eux  à  une  appréciation 
plus  conforme  à  l'histoire  et  à  la  logique.  Un  autre  jour 
la  discussion  s'engagea  au  sujet  de  l'Encyclique  du 
8  Décembre  1864  et  des  condamnations  portées  par  les 
ministres  du  gouvernement  impérial  contre  les  évêques 
qui  avaient  lu  en  chaire  les  passages  de  cette  Encyclique 
non  autorisés  par  ledit  gouvernement.  Les  uns  refusaient 
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au  Pape  le  droit  de  faire  passer  une  circulaire,  style  de 
l'école.  D'autres,  parmi  lesquels  se  trouvait  Charles, 
refusaient  à  l'Etat  le  droit  d'en  interdire  la  lecture  dans 
les  églises.  La  discussion  terminée  victorieusement  sur 
ce  point,  on  en  vint  à  parler  de  l'Encyclique  elle-même, 
dont  Charles  et  quelques-uns  de  ses  amis  prirent  la 
défense  :  «  Je  ne  savais,  écrit-il,  que  peu  de  chose  à  ce 
sujet,  et  nous  avons  fait  une  piètre  défense,  mais  elle  a 
suffi  pour  repousser  la  piètre  attaque.  » 

D'autres  lettres  nous  font  connaître  les  discussions  que 
Charles  soutenait,  non  plus  contre  ses  compagnons  du 
bord,  mais  contre  ses  amis  du  Séminaire.  Pour  s'éclairer 
de  plus  en  plus,  il  simulait  des  doutes,  et  feignait  de 
pencher  pour  les  doctrines  non  approuvées  par  l'Eglise. 
Peut-être  aussi,  dans  son  inexpérience  théologique, 
partageait-il  sur  le  pouvoir  de  l'Eglise  et  du  Souverain 
Pontife  certaines  idées  sur  lesquelles  l'autorité  infaillible 
du  Siège  apostolique  n'avait  point  encore  porté  un  juge- 
ment définitif.  L'imagination  ardente,  élevée,  d'un  jeune 
homme  pouvait  alors  subir  l'influence  de  doctrines 
séduisantes,  appuyées  sur  l'autorité  de  grands  noms,  et 
se  présentant  revêtues  de  tous  les  charmes,  de  toute  la 
puissance  de  l'éloquence.  Le  défaut  d'études  spéciales 
empêchait  de  voir  le  danger  de  ces  doctrines,  de  saisir  la 
limite  précise  qui  sépare  la  liberté  laissée  aux  aspirations 
légitimes  de  l'homme,  de  la  soumission  imposée  à  la 
conscience  du  fidèle. 

Nous  ne  dirons  pas  que  Charles  fût  un  libéral  :  l'abus 
qu'on  a  fait  de  ce  mot,  les  interprétations  si  variées  qu'on 
en  a  données,  dénatureraient  notre  pensée  et  la  rendraient 
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peut-être  injurieuse  à  sa  foi.  D'ailleurs,  si  parfois,  dans 
l'exposé  de  ses  opinions,  Charles  semblait  trop  pencher 
en  faveur  de  la  liberté,  le  correctif  arrivait  du  grand 
Séminaire  de  Quimper,  et  la  discussion  se  terminait 
toujours  de  son  côté  par  une  humble  et  ardente  protesta- 
tion d'amour  et  de  soumission  au  Souverain  Pontife. 
Déjà  se  préparait  la  grande  assemblée  du  Vatican.  Tous 
les  catholiques  avaient  leurs  regards  tournés  vers  Rome  : 
de  là  devait  venir  la  lumière  qui  allait  éclairer  les  con- 
sciences et  dissiper  tous  les  doutes. 

Voici  en  quels  termes  Charles  exprimait  ses  saintes 
espérances  :  «  Pourquoi  notre  siècle  si  fécond  en  mer- 
veilles de  toutes  sortes  ne  verrait-il  pas  renaître  cette 
unité  qui,  pendant  onze  siècles,  a  fait  la  gloire  du  catho- 
licisme ? 

»  Que  les  uns  et  les  autres  se  dépouillent  de  leurs 
préjugés,  qu'ils  s'inclinent  devant  Dieu  et  qu'ils  lui 
demandent  ses  lumières  avec  un  cœur  contrit  et  vraiment 
désireux  de  connaître  la  vérité.  Alors  peut-être  la  grande 
œuvre  pourra  s'accomplir.  Pourquoi  ne  serait-il  pas 
donné  à  Pie  IX  de  renouer  les  liens  brisés  qui  autrefois 
rattachaient  Rome  à  toutes  les  villes  du  monde  ?  Ne 
serait-ce  pas  là  ce  qu'une  prophétie  appelle  le  triomphe 
du  catholicisme,  prophétie  qui  désigne  le  pontificat  de 
Pie  IX  comme  celui  qui  doit  voir  ce  triomphe  ?  Oh  1  mon 
cher  Jean,  prions  pour  que  Dieu  nous  fasse  voir  une 
pareille  merveille.  Que  ce  serait  beau,  si,  entrant  dans  la 
sainte  assemblée  avec  des  idées  différentes,  tous  en 
sortaient,  s'appelant  frères,  et  ne  faisant  qu'un  seul  esprit 
et  un  seul  cœur  ! 
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»  1870  le  verra  peut-être  !  Oh  !  si  au  lieu  d'être  alors 
à  bord  du  Jean-Bart>  si  au  lieu  de  courir  les  mers,  j'étai  s 
à  Rome  en  ce  moment,  si  je  voyais  un  tel  spectacle, 
j'aurais  assez  vécu.  Quelle  joie  du  moins  ce  serait  pour 
moi,  si  étant  à  New-York  ou  à  Rio-Janeiro,  ou  tout  autre 
part,  j'apprenais  par  la  voie  des  journaux  que  le  Saint- 
Père  est  le  véritable  père  de  tous  les  fidèles,  que  tous  les 
missionnaires  qui  sortent  chaque  année  de  l'Europe 
pour  aller  évangéliser  les  peuples,  enseignent  tous  la 
même  doctrine  !  C'est  alors  que  le  ciel  s'entr'ouvrirait, 
que  les  anges  nous  tendraient  les  bras,  que  la  sainte 
Vierge  nous  bénirait,  que  Jésus-Christ  nous  couvrirait 
tous  de  son  sang  précieux.  Notre  indignité  ne  s'oppo- 
sera-t-elle  pas  à  cette  réunion  ?  Nos  prières  monteront- 
elles  assez  ferventes  vers  le  ciel  ?  Faisons-nous  tous  nos 
efforts  pour  voir  se  lever  un  jour  si  heureux?  » 

Qu'on  se  représente  Charles  écrivant  cette  page  du 
Borda,  et  l'on  comprendra  combien  riche  était  le  fonds 
de  foi,  de  simplicité,  d'amour  de  Dieu  qui  avait  pu  pro- 
duire dans  l'âme  d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans, 
exposé  à  toutes  les  sollicitations,  à  tous  les  dangers  du 
monde,  des  sentiments  si  nobles  et  si  élevés  ! 

Le  milieu  dans  lequel  il  avait  vécu  n'avait  pas  affaibli 
les  ressorts  de  ses  facultés  morales  ;  il  n'était  pas  de  ces 
jennesgens  désenchantés,  comme  on  n'en  trouve  que  trop 
dans  ces  temps  de  réalisme,  pour  lesquels  il  n'est  plus  de 
généreuses  illusions.  Le  souffle  de  la  vie  devait  s'étein- 
dre en  lui  avant  qu'il  eût  perdu  ce  noble  enthousiasme 
qui  fait  le  charme  de  la  jeunesse,  et  dénote  la  vigueur 
et  l'énergie  de  la  virilité.  Plusieurs  de  ses  compagnons 
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devaient  subir  l'ascendant  de  qualités  si  aimables  et  si 
puissantes  à  la  fois.  Il  avait  fini  par  s'imposer  à  l'affec- 
tion même  de  tous.  Personne  n'eût  été  désormais  assez 
mal  avisé  pour  oser  le  railler  encore  ;  cette  tentative  eût 
seulevé  la  réprobation  universelle  ;  un  de  ses  camarades, 
un  de  ceux  qui  avaient  peut-être  essayé  dans  les  commen- 
cements de  le  contrarier,  disait  :  «  Thépot  est  vraiment 
trop  bon,  nous  ne  sommes  pas  dignes  qu'il  soit  avec 
nous.  » 

Comme  Dieu  et  le  service  qu'il  réclame  de  nous  étaient 
le  but  de  tous  ses  efforts,  il  se  servait  de  son  influence 
sur  ses  condisciples  pour  les  rappeler  à  leurs  devoirs  de 
chrétiens.  Cette  année  scolaire  1868-69  fut  vraiment 
mémorable  pour  le  Borda,  en  ce  qu'elle  fut  le  point  de 
départ  d'un  progrès  religieux  très  marqué.  La  fête  de 
Noël  permit  de  recueillir  une  ample  moisson  de  grâces, 
due  à  la  semence  que  Charles  avait  déposée  dans  les 
cœurs.  Ce  jour-là  il  se  disait  d'ordinaire  trois  messes  sur 
le  Borda  ;  une  à  minuit,  une  à  sept  heures  et  la  messe 
militaire  habituelle  à  neuf  heures.  L'année  précédente 
dix  avaient  assisté  à  la  messe  de  minuit,  dont  huit 
avaient  communié  ;  à  la  messe  de  sept  heures  deux 
assistaient  et  un  seul  communiait.  Cette  année-là,  il  y 
eut,  à  la  messe  de  minuit,  quarante  assistants  et  trente- 
quatre  communiants,  dont  onze  vétérans  et  vingt-trois 
fistaus,  et  à  sept  heures  sur  quinze  assistants,  quatre 
communièrent.  Cela  faisait  en  tout  trente-huit  commu- 
nions, quatre  fois  plus  que  l'année  précédente  :  «  Puisse 
la  proportion  être  la  même  pour  Pâques  !  écrivait  Charles 
en  annonçant  cette  bonne  nouvelle  à  ses  amis.  Puissions- 
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nous  cette  année  être  un  grand  nombre  !  Pourquoi  Dieu 
ne  toucherait-il  pas  le  cœur  de  tous  les  élèves?  Leurs 
âmes  ne  lui  sont  pas  moins  chères  que  celles  des  autres.  » 

Pâques  arrive,  et  Charles  écrit  :  «  Mon  cher  Louis, 
c'est  samedi  que  nous  faisons  notre  communion  pascale. 
Pense  à  moi  ce  jour-là  dans  tes  prières,  je  crois  que  nous 
serons  plusieurs  à  faire  nos  Pâques,  plus  même  que  je 
n'espérais.  Oh!  tant  mieux!  Puissions-nous  ne  jamais 
oublier,  aucun  de  nous,  ce  à  quoi  nous  nous  engageons 
ce  jour-là  selon  le  précepte  de  l'Eglise.  » 

Cependant  l'époque  de  la  sortie  du  Borda  approchait, 
les  études  devenaient  plus  actives,  plus  pressantes.  Les 
élèves  de  seconde  année  font  sur  un  vaisseau-annexe  du 
Borda  des  excursions  en  rade,  et  quelquefois  en  pleine 
mer  sans  trop  s'écarter  des  côtes  du  Finistère,  pour  se 
préparer  aux  manœuvres  et  aux  exercices  de  leurs  futures 
campagnes.  Un  jour  l'aviso  le  Bougainville  les  con- 
duisit à  l'entrée  de  la  rivière  de  Châteaulin.  Charles 
raconte  ainsi  ses  impressions  de  voyage  :  «  J'ai  été  bien 
contrarié  de  ce  que,  tout  le  temps  que  nous  avons  été  près 
de  Landévennec,  je  n'ai  aperçu  personne,  ni  aux  fenêtres 
du  presbytère,  ni  dans  la  cour,  ni  sur  le  rivage.  J'ai  vu 
la  fenêtre  de  la  chambre  de  Louis  ouverte,  ainsi  que  celle 
du  recteur,  mais  personne  !  Tu  ne  saurais  croire,  ou 
plutôt  tu  comprendras  parfaitement,  mon  cher  François, 
combien  j'ai  été  peiné  de  cela.  Si  j'avais  pu  le  faire  sans 
danger  de  punition,  je  me  serais  jeté  à  l'eau  en  passant 
près  de  la  cale  de  Pors-Maria.  J'ai  revu  néanmoins  avec 
plaisir  la  vieille  église  et  le  cimetière.  Hélas  !  bientôt  il 
ne  me  restera  plus  même  cette  consolation.  Tandis  que 
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vous  serez  tranquillement  à  Landévennec,  vous  amusant, 
prenant  des  bains,  écoutant  les  poésies  de  Jean,  je  serai 
en  voyage,  occupé  à  serrer  une  voile  ou  à  jeter  le  loch. 
Vous  serez  assis  sur  le  bord  de  la  grève,  ayant  pour 
horizon  Logonna  et  la  rivière,  tandis  que  je  serai  sur  les 
barres  de  perroquet  ayant  pour  horizon  la  mer  de  toutes 
parts.  Vous  vous  amuserez,  je  m'ennuierai,  vous  rirez,  je 
serai  triste.  Peut-être  vous  ne  penserez  pas  à  moi,  et  moi 
je  penserai  à  vous.  Allons  partout  où  le  métier  le  veut!  » 
Une  autre  fois,  il  écrit  :  «  J'ai  appris  qu'on  célébrait  ce 
mois-ci  à  Saint-Yvi  la  cinquantaine  du  recteur  (1).  Lors- 
qu'on célébrera  ta  cinquantaine  à  toi,  mon  cher  Louis, 
j'espère  bien  n'être  pas  privé  du  bonheur  d'y  assister. 
Je  porterai  alors  un  autre  uniforme  que  celui  qui  me  pèse 
encore  sur  les  épaules.  J'ai  appris  aussi  que  tu  étais 
appelé  à  recevoir  le  diaconat  à  la  prochaine  ordination. 
Que  vous  êtes  heureux,  vous  tous  qui  recevez  une  si 
belle  mission  !  Que  le  monde  est  aveugle  quand  il  ne 
comprend  pas  la  sublimité  du  sacerdoce  !  Que  je  suis  de 
l'avis  de  celui  qui  a  dit  :  Si  je  rencontrais  sur  ma  route  un 
ange  et  un  prêtre,  je  saluerais  d'abord  le  prêtre,  puis  je 
saluerais  l'ange.  Le  sacerdoce  vous  met  au-dessus  des 
anges,  vous  place  au  haut  de  l'échelle  que  Jacob  vit  dans 
son  sommeil  ;  bien  plus  loin  du  Seigneur,  se  tiennent 
vos  frères  qui  attendent  votre  médiation  pour  rentrer  en 
grâces  avec  Dieu  ou  rester  ses  fidèles  serviteurs. 


1.  Ce  recteur  était  l'oncle  de  celui  de  Landévennec.  Charles,  dans 
une  de  ses  promenades,  avait  été  rendre  visite  à  ce  vénérable  ecclésias- 
tique, et  avait  eu  de  ce  petit  voyage  autant  de  joie  et  d'édification  que 
son  arrivée  en  avait  apporté  dans  cette  pieuse  et  modeste  demeure. 
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»  Mais  si  votre  rôle  est  beau,  votre  mission  est  difficile, 
car  si  par  votre  caractère  vous  êtes  au-dessus  de  vos 
frères,  c'est  à  vous  de  les  édifier,  de  les  conduire,  de  les 
enseigner  plus  par  vos  actions  que  par  vos  paroles  ;  aussi 
quand  vous  pensez  au  fardeau  dont  on  charge  vos  épaules, 
peut-être  êtes-vous  tentés  de  décliner  un  si  grand  hon- 
neur, puis  vous  pensez  à  la  grâce  du  Très-Haut,  vous  priez 
et  vous  acceptez,  sûrs  de  ne  pas  faiblir  si  Dieu  vous 
soutient.  » 

Qu'on  nous  pardonne  de  citer  encore  deux  lettres. 
L'âme  de  Charles  s'y  révèle  de  plus  en  plus.  Il  écrit  à  un 
de  ses  amis  qui  venait  de  recevoir  l'ordre  du  sous- 
diaconat  : 

«  Te  voilà  maintenant  lié  pour  la  vie  ;  tu  as  devant 
Dieu  une  mission  à  remplir,  et  je  crois  que  tu  la  rempli- 
ras avec  zèle,  charité  et  prudence.  Combien  tu  dois  te 
trouver  soulagé  depuis  que  tu  as  fait  ce  pas  décisif  !  Il  me 
semble  que  si  j'eusse  été  à  ta  place,  j'aurais  éprouvé  un 
calme,  un  bien-être  inexprimable,  lorsque,  prosterné  à 
terre,  j'aurais  entendu  réciter  sur  moi  les  litanies.  On  a 
beau  être  préparé,  se  sentir  appelé  par  Dieu,  il  y  a  dans 
la  grandeur  et  dans  la  sainteté  de  cette  mission  quelque 
chose  qui  vous  effraie  ;  du  moins  ce  sont  là  mes  senti- 
ments. Mais  quand  on  vient  de  recevoir  le  sous-diaconat, 
quand  on  a  reçu  ce  caractère  qui  ne  s'efface  jamais,  que 
l'on  doit  être  pénétré  pour  Dieu  de  reconnaissance  ! 
Avec  quelle  ardeur  on  doit  lui  demander  la  grâce  de  sup- 
porter le  fardeau  dont  on  vient  de  charger  ses  épaules  ! 
Oui,  mon  cher  François,  voilà  quelles  étaient  tes  pensées 
dans  cette  belle  journée.  Peut-être  aussi,  j'ose  le  croire, 
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as-tu  songé  un  instant  à  quelqu'un  qui  se  trouve  quelque 
part  entre  le  ciel  et  l'eau  ;  peut-être  as-tu  prié  Dieu  pour 
qu'il  lui  accorde  la  consolation,  sinon  de  participer  bien- 
tôt au  même  bonheur,  du  moins  de  ne  pas  en  être  trop 
éloigné.  Quand  je  pense  qu'un  jour  peut-être,  dans  un 
lointain  voyage,  je  pourrais  me  trouver  étendu  sur  un  lit 
de  douleur,  sans  un  ami  pour  me  consoler  ;  que  je  pour- 
rais mourir  alors,  être  jeté  à  l'eau  ! Mais  chassons 

ces  funestes  pensées  ;  ce  qui  me  les  inspire,  c'est  la 
comparaison  de  nos  deux  destinées  ;  toi,  élevé  dès  ton 
enfance  dans  le  sanctuaire  et  prédestiné  de  tout  temps 
à  être  prêtre  du  Dieu  Sauveur  :  moi,  élevé  aussi  dans  la 
crainte  du  Seigneur,  mais  destiné  à  parcourir  les  mers, 
quoique  mes  goûts,  mes  inclinations  m'eussent  porté 
autre  part.  Laquelle  de  nos  deux  conditions  est  la  plus  à 
envier  ?  dis-le-moi  franchement. 

«  Il  est  vrai  qu'un  compte  moins  sévère  me  sera  de- 
mandé. Dieu  aura  sans  doute  égard  aux  difficultés  que  je 
rencontrerai,  tandis  qu'à  toi,  à  vous  qui  êtes  toujours 
près  de  lui,  vos  actions,  vos  paroles  vous  seront  comptées 
si  l'amour  de  Dieu  n'en  est  point  le  mobile.  » 

«  Que  je  suis  heureux,  écrit-il  une  autre  fois,  de  voir 
approcher  l'époque  de  ma  sortie  du  Borda  !  tu  me  dis 
aussi  que  tu  as  hâte  de  sortir  du  Séminaire.  Vous  aspirez, 
vous,  à  faire  le  plus  de  bien  que  vous  pourrez  ;  nos  situa- 
tions sont  bien  différentes,  mais  nos  désirs  sont  les 
mêmes  ;  prompt  écoulement  du  temps  !  Eh  quoi  !  vou- 
drions-nous être  déjà  aux  portes  du  tombeau  ?  Non,  quoi- 
que souvent  la  vie  soit  une  absinthe  qui  donne  l'appétit 
de  la  mort  ;  nous  buvons  de  cette  absinthe  et  nous  vou- 
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drions  reculer  cependant  cette  mort  jusqu'aux  dernières 
limites  du  temps.  Nous  répétons  que  ce  monde  est  péris- 
sable et  nous  ne  pensons  pas  à  celui  qui  ne  périra  pas. 
Nous  disons  que  la  terre  n'est  qu'une  vallée  de  larmes  et 
de  douleurs,  et  nous  redoutons  de  la  quitter.  Quoique 
nos  aspirations  nous  rappellent  que  l'homme  est  fait  pour 
le  ciel,  nous  agissons  comme  s'il  n'était  fait  que  pour  la 
terre  ;  la  jeunesse  voit  arriver  avec  joie  chaque  nouveau 
changement  dans  la  vie,  sans  songer  que  ce  changement 
peut  être  le  dernier,  et  que  dans  tous  les  cas,  il  nous 
rapproche  de  ce  moment  où  notre  corps  doit  être  la  pâture 
des  vers  de  la  terre,  des  oiseaux  du  ciel  ou  des  poissons 
de  la  mer.  Vivons  bien  toujours,  et  que  Dieu  nous  trouve 
prêts,  quand  et  où  il  lui  plaira  de  nous  appeler.  » 

Au  milieu  de  ces  travaux,  de  ces  préoccupations,  de  ces 
pensées  tantôt  gaies,  tantôt  tristes,  dans  lesquelles  on 
croit  déjà  saisir  de  sinistres  pressentiments,  l'année  avait 
achevé  son  cours.  Charles  avait  satisfait  avec  honneur  à 
ses  derniers  examens  du  Borda;  il  sortait  le  troisième;  il 
était  aspirant  de  marine  :  «  J'ai  essayé  hier  mon  nouvel 
uniforme,  écrit-il  le  19  juillet;  il  ne  me  va  pas  mal.  Je  suis 
assez  content  de  la  manière  dont  je  suis  habillé,  surtout 
en  petite  tenue  de  service,  c'est-à-dire  avec  les  aiguillettes 
sur  la  redingote.  J'espère  dans  quelques  semaines  avoir 
le  plaisir  de  me  montrer  devant  vous  dans  cette  tenue.  » 

Le  jour  de  la  dernière  sortie,  Madame  Thépot  préparait 
les  aiguillettes  ;  quoique  ses  espérances  se  portassent 
toujours  d'un  autre  côté,  elle  ne  pouvait  se  défendre  d'un 
sentiment  d'orgueil  maternel  :  Charles  les  portait  si  bien, 
et  il  les  avait  si  bien  méritées  1  Celui-ci  arriva  sur  ces 
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entrefaites,  avec  un  de  ses  amis  qui  dit  :  «  Comme  c'est 
brillant  !  cela  t'ira  bien.  —  Oui,  maman,  reprit  Charles, 
s'adressant  à  sa  mère,  c'est  bien  brillant,  cela  m'ira  très 
bien,  mais  s'il  y  avait  à  côté  une  soutane,  tu  devines  quel 
serait  mon  choix.  » 

Jeunes  lecteurs,  ces  paroles  inspirent  involontairement 
quelques  réflexions,  et  plus  encore  celles  qui  précèdent 
sur  la  brièveté  de  la  vie  et  la  vanité  des  projets  d'avenir 
qui  sont  si  familiers  à  la  jeunesse.  Sans  doute,  il  appar- 
tient à  Dieu  d'appeler  qui  il  lui  plaît  au  sacerdoce;  mais 
il  appartient  à  tous  les  hommes,  à  tous  les  jeunes  gens  de 
faire  leur  salut.  C'est  là  la  vocation  commune  et  univer- 
selle à  laquelle  nul  ne  peut  se  soustraire.  Hélas  !  combien 
l'oublient!  combien  sacrifient  leur  âme  à  un  peu  d'or,  à 
de  misérables  plaisirs!  Et  tout  à  coup  la  mort  frappe  et 
les  transporte  au  tribunal  de  Dieu!...  Quelle  désolation 
alors  et  quel  désespoir!  Puisse  la  lecture  de  cet  ouvrage 
préserver  quelques  jeunes  gens  d'un  si  effroyable  mal- 
heur! 


CHAPITRE    VIL 
Dernières  vacances. 

iOUS  touchons  au  terme  de  notre  récit.  Encore 
quelques  semaines  et  cette  belle  carrière  de  la 
vie  de  Charles  Thépot  que  nous  venons  de  parcourir 
sera  achevée.  Mais  avant  de  raconter  le  fatal  événement 
qui  y  mit  fin,  nous  devons  mentionner  quelques  traits  de 
caractère,  quelques  épisodes  qui  nous  avaient  échappé 
ou  n'avaient  pu  s'encadrer  dans  les  chapitres  précédents. 

Ce  fut  pendant  ses  dernières  vacances,  entre  la  sortie 
du  Borda  et  l'embarquement  sur  le  Jean-Bart,  que 
Charles  se  fit  complètement  connaître  ;  ce  fut  alors  que 
ses  vertus,  ses  qualités  resplendirent  d'un  tel  éclat  que 
tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  l'entretenir  se  sen- 
tirent portés  vers  lui  par  une  attraction  en  quelque  sorte 
irrésistible.  Plus  il  approche  du  terme,  plus  il  se  rend 
aimable,  plus  il  se  hâte  de  faire  le  bien,  afin,  semble-t-il, 
qu'on  puisse  lui  appliquer  ces  paroles  de  la  Sainte 
Ecriture  :  «  Que  sa  vie  si  courte  a  été  aussi  bien  remplie 
qu'une  longue  carrière.  » 

Cette  influence  exercée  par  lui,  cet  attrait  pour  gagner 
les  cœurs,  trouve  son  fondement  dans  une  qualité  qui 
surpassait  en  lui  toutes  les  autres,  ou  plutôt  dont  les 
autres  n'étaient  qu'un  écoulement.  Bossuet,  dans  l'orai- 
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son  funèbre  du  prince  de  Condé  à  dit  :  «  Lorsque  Dieu 
forma  le  cœur  de  l'homme,  il  y  mit  premièrement  la 
bonté,  comme  son  propre  caractère,  et  la  marque  de  la 
main  bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonté  devait 
faire  comme  le  fond  de  notre  cœur,  et  devait  être  le 
premier  attrait  que  nous  aurions  en  nous-mêmes  pour 
gagner  tous  les  hommes.  » 

La  bonté  de  Charles  s'étendait  à  tous.  Quelques  amis 
maladroits  qui  ne  le  jugeaient  pas  encore  aussi  bon  qu'il 
l'était  en  réalité,  tentèrent  quelquefois  de  l'amener  à 
parler  défavorablement  de  ses  compagnons  du  bord  : 
certes  il  n'avait  pas  à  se  louer  d'eux.  Combien  de  jeunes 
gens  n'auraient  pu  résister  au  désir  d'exprimer  des 
plaintes!  Peut-on  défendre  d'épancher  sa  douleur  dans 
un  cœur  compatissant?  — Eh  bien!  Charles  n'aimait  pas 
ces  sortes  de  conversations;  il  les  évitait,  les  éludait 
autant  que  possible,  et  se  rabattait  toujours  sur  les 
bonnes  qualités  naturelles  qu'il  avait  trouvées  en  ses 
compagnons,  ou  qu'il  leur  supposait.  Jamais  une  de  ses 
paroles  ne  permit  de  penser  qu'il  les  méprisât. 

Si  tels  étaient  ses  sentiments,  non  pas  à  l'égard  de  ses 
ennemis,  car  il  n'en  avait  pas,  mais  de  ceux  avec  qui 
toute  relation  agréable  était  impossible;  quand  il  s'agissait 
de  ses  amis,  ou  de  toute  autre  personne  dont  il  n'eût 
aucun  sujet  de  se  défier,  oh!  alors  il  donnait  un*  libre 
essor  aux  épanchements  de  sa  bonté.  Il  arrivait  quelque- 
fois que  des  étrangers,  voyant  la  simplicité  dont  il  usait 
près  de  ses  amis,  s'en  étonnaient  ou  même  blâmaient 
une  familiarité  qui  leur  paraissait  excessive.  Charles  ne 
savait  pas  soupçonner  le  mal,  là  où  son  jugement  peut- 

L'aspirant  de  marine  7 


être  trop  confiant  mais  toujours  droit  ne  le  découvrait 
pas.  Il  ne  pouvait  penser  qu'on  pût  seulement  mal  pré- 
juger de  ses  actions. 

Mais  les  craintes  que  sa  conduite  pouvait  faire  conce- 
voir se  dissipaient  bien  vite,  et  Ton  ne  pouvait  s'empêcher 
d'admirer  ce  fonds  inépuisable  de  bonté  qui  se  manifes- 
tait en  toute  circonstance. 

Un  jour,  il  apprend  que  le  frère  d'un  de  ses  amis,  em- 
barqué sur  un  navire  de  l'Etat,  ne  donne  plus  de  ses 
nouvelles  depuis  plusieurs  mois.  Aussitôt  il  va  aux 
informations,  parcourt  les  bureaux  du  port,  et  n'a  de 
repos  que  lorsqu'il  a  pu  dissiper  l'inquiétude  de  toute 
une  famille.  A  un  autre  ami,  dont  la  sœur  était  malade,  il 
écrit  :  «  J'ai  vu  dernièrement  le  médecin  ;  comme  je  lui 
disais  que  tu  te  tourmentais,  il  m'a  répondu  que  la  maladie 
était  douloureuse  sans  doute,  mais  ne  présentait  aucun 
caractère  de  gravité.  Aussi,  mon  cher  François,  ne  te 
désole  pas  trop.  Je  sais  qu'il  est  pénible  de  voir  souffrir 
ceux  que  l'on  aime,  mais  un  tel  témoignage  apportera 
sans  doute  quelque  allégement  à  tes  chagrins.  » 

C'est  ainsi  que  Charles  savait  vraiment  aimer.  Jamais 
personne  ne  se  montra  plus  empressé,  plus  sympathique, 
dans  le  sens  étymologique  du  mot.  Toujours  prêt  à  rire, 
il  savait  aussi  entrer  dans  les  peines  et  les  tristesses  de 
ses  amis  :  «  Que  veux-tu  que  je  te  souhaite?  écrit-il  un 
jour  à  l'un  d'eux  au  commencement  d'une  nouvelle 
année,  Dieu  ne  te  comble-t-il  pas  déjà  de  ses  grâces? 
J'ai  beau  me  dire  que  tout  ce  que  je  demande  pour  toi, 
tu  le  possèdes  déjà  ;  je  continue  quand  même  ;  il  est  si 
doux  de  prier  pour  un  ami!  » 
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Le  principe  de  cette  tendre  affection  était  en  Dieu.  Il 
aimait  ses  amis  pour  eux  autant  et  plus  que  pour  lui- 
même.  Il  se  portait  surtout  vers  ceux  qui  pouvaient  l'aider 
à  devenir  meilleur,  en  même  temps  qu'il  les  portait  lui- 
même  au  bien  :  tel  est  le  fondement  de  la  véritable  amitié, 
ce  qui  a  fait  dire  à  un  ancien  qu'elle  ne  peut  exister 
qu'entre  ceux  qui  sont  bons. 

Lorsqu'il  semblait  à  Charles  que  quelqu'un  de  ses 
amis  eût  besoin  d'avis,  de  conseils,  il  trouvait  tout  naturel 
de  les  lui  donner.  Il  considérait  même  cela  comme  une 
obligation  résultant  de  leurs  relations  mutuelles.  Mais 
comme  alors  il  savait  bien  éviter  jusqu'à  l'ombre  même 
d'un  reproche!  Avec  quelle  délicatesse  il  ménageait 
l'amour-propre  de  celui  qu'il  redressait  ainsi  !  Dans  une 
de  ses  lettres,  il  vient  de  remplir  ce  devoir,  et  voici  com- 
ment il  termine  :  «  C'est  après  avoir  longtemps  réfléchi 
que  je  me  suis  décidé  à  traiter  ce  point  avec  toi,  et  à 
user  d'un  droit  que  tu  m'as  donné  toi-même  en  me 
donnant  ton  amitié.  Remarque  bien  que  je  ne  juge  pas; 
encore  moins  je  condamne;  je  t'avertis  seulement  en 
toute  sincérité  de  cœur,  et  sois  sûr  que  si  tu  me  donnes 
également  tes  avis,  je  les  recevrai  avec  le  même  plaisir, 
et  leur  ferai  le  même  accueil  qu'à  toute  autre  lettre,  voire 
même  celle  où  tu  me  ferais  des  compliments.  » 

S'il  arrivait  à  un  de  ses  compagnons  du  sanctuaire  de 
dire  ou  de  faire,  dans  une  promenade,  une  chose  qu'il 
jugeait  un  peu  contraire  à  la  gravité  cléricale,  Charles  le 
sentait  bien  vite,  et  prenant  le  ton  comique,  il  disait  en 
ouvrant  ses  grands  yeux  :  «  Oh  !  oh  !  Monsieur  l'abbé  !  » 
mais  jamais  on  ne  le  vit  paraître  scandalisé. 
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Ce  qui  prouve  mieux  encore  avec  quelle  simplicité 
d'intention,  Charles  agissait  dans  ces  sortes  de  corrections 
fraternelles,  c'est  l'estime  qui  se  traduisait  toujours  dans 
les  témoignages  même  les  plus  familiers  de  son  affection. 
«  On  se  doit  des  égards,  même  entre  amis,  »  dit  Charles 
dans  une  de  ses  lettres,  et  il  appliquait  constamment  cette 
maxime,  en  s'oubliant  lui-même  pour  ne  songer  qu'aux 
autres. 

Les  épreuves  par  lesquelles  il  avait  passé  lui  donnaient 
plus  d'expérience  qu'aux  autres,  et  lui  assignaient  souvent 
le  rôle  le  plus  intéressant  dans  leurs  conversations.  Jamais 
cependant  il  n'affectait  de  montrer  sa  supériorité.  Il  trou- 
vait toujours  le  moyen  de  leur  céder  le  pas,  et  quand 
ceux-ci  se  montraient  récalcitrants,  il  se  découvrait  avec 
une  grâce  charmante  en  disant  lorsqu'il  parlait  à  un  sémi- 
nariste :  «  Après  vous,  Monsieur  l'abbé,  Monsieur  le 
diacre,  veuillez  passer  le  premier.  »  Il  n'omettait  jamais 
cette  exquise  politesse,  même  dans  les  maisons  où  il 
était  le  plus  à  l'aise  ;  et  il  y  allait  avec  tant  de  naturel  et 
de  facilité  que  jamais  sa  présence  ne  devint  une  gêne. 
Partout  on  était  honoré,  heureux  de  sa  visite. 

«  J'ai  reçu  ce  matin  tes  souhaits  de  bonne  année, 
écrit-il  à  quelqu'un;  j'en  suis  tout  confus  ;  ne  crois  pas  que 
je  veuille  plaisanter.  Oui,  je  suis  tout  confus  de  les  avoir 
déjà  reçus.  Tu  n'as  pas  pensé  que  c'était  à  moi  à  te  les 
adresser  le  premier,  comme  le  plus  jeune  et  le  moins 
digne  ;  si  tu  avais  prévu  la  petite  contrariété  que  j'ai 
ressentie,  tu  aurais  attendu  afin  de  me  l'épargner.  » 

Un  jour,  il  passait  près  de  l'église  de  Saint-Louis  à  Brest 
avec  deux  camarades  du  bord.  Un  jeune  séminariste  qu'il 
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avait  eu  l'occasion  de  voir  quelquefois,  passa  à  côté 
d'eux  et  les  salua.  Ce  ne  fut  que  quand  il  fut  passé,  que 
Charles  remarqua  que  quelqu'un  avait  salué,  il  se  retourna 
et  le  reconnut.  Aussitôt  le  voilà  tout  inquiet  de  l'impres- 
sion fâcheuse  que  son  impolitesse  involontaire  a  pu  pro- 
duire :  «  Mon  cher  Jean,  écrit-il  quelques  jours  après,  dis 
à  l'abbé  R***  que  je  lui  offre  mes  excuses  ;  j'aurais  dû 
même  le  saluer  le  premier,  et  certainement  je  l'eusse  fait 
sans  mon  étourderie.  » 

Charles  ne  se  montrait  pas  obligeant  envers  ses  amis 
seulement,  et  ceux  qui  lui  semblaient  avoir  quelques 
droits  à  son  affection  et  à  son  respect  :  il  suffisait  que 
l'occasion  de  se  montrer  aimable,  de  rendre  un  service 
s'offrît  à  lui,  pour  qu'il  se  fît  un  devoir  de  la  saisir.  Et 
quel  que  fût  celui  envers  qui  il  agissait  ainsi,  son  empres- 
sement montrait  qu'il  se  considérait  lui-même  comme  le 
plus  obligé  des  deux. 

Au  témoignage  de  son  premier  instituteur,  l'affection 
qu'il  avait  une  fois  donnée,  il  ne  la  reprenait  plus.  Et  il 
conserva  toujours  pour  ses  condisciples  de  l'école  la  même 
sympathie,  malgré  la  différence  de  leurs  conditions.  A 
mesure  que  l'enfant  grandit,  cette  différence  devient  plus 
marquée.  Souvent  un  jeune  homme  ne  voudrait  plus  ser- 
rer la  main  de  tel  camarade,  dont  il  partageait  jadis  les 
jeux  et  les  travaux.  Quelquefois  même  il  feint  de  ne  plus 
le  reconnaître  :  Charles,  lui,  avait  ce  qu'on  a  si  bien  nommé 
la  mémoire  du  cœur  ;  se  trouvant  dans  la  même  ville  que 
d'anciens  condisciples,  il  les  abordait  le  premier  pour  les 
mettre  plus  à  l'aise.  Etant  séparé  d'eux,  il  ne  les  oubliait 
pas  et  s'informait  de  leur  position.  Quelquefois  il  leur 


écrivait,  surtout  lorsqu'il  pouvait  glisser  à  propos  ces 
recommandations,  ces  conseils  auxquels  un  ami  chrétien 
attache  tant  de  prix.  Il  avait  vu  plusieurs  fois  à  Landéven- 
nec  un  jeune  homme  dont  la  nature  franche  lui  avait  plu, 
en  même  temps  qu'il  s'était  inquiété  des  dangers  que 
sa  foi  pouvait  courir  au  sein  des  grandes  villes  où  la 
profession  qu'il  exerçait  devait  l'appeler.  Dans  une  lettre 
à  ce  jeune  homme,  il  lui  dit  :  «  Ecris-moi  souvent,  mon 
très  cher  Julien  ;  donne-moi  beaucoup  de  détails  sur  la 
nouvelle  vie  que  tu  mènes,  sur  les  villes  que  tu  visites  ; 
tout  ce  que  tu  me  diras  sera  plein  d'intérêt  pour  moi, 
puisqu'il  y  sera  question  de  toi.  Pour  moi,  je  ne  laisserai 
pas  de  te  parler  de  mes  aventures,  de  mon  grand  voyage 
autour  du  monde,  pour  l'an  prochain,  sur  le  Jean-Bart  ; 
je  te  parlerai  de  l'Amérique,  de  ses  villes  si  grandes  dès 
leur  naissance,  et  je  te  dirai  si  tout  cela  est  vraiment  aussi 
beau  que  dans  les  descriptions  de  Monsieur  Chateau- 
briand. » 

Ainsi  Charles  parlait  à  tous,  et  il  gagnait  tous  les  coeurs. 
Il  avait  complètement  conquis  ceux  des  matelots  qui 
composaient  l'escadre  de  Landévennec;  ses  relations 
avec  eux  étaient  toujours  caractérisées  par  une  louable 
réserve.  Il  avait  le  mot  pour  rire,  et  ceux-ci  voyaient  qu'il 
était  sensible  à  leurs  bons  offices,  qu'il  s'intéressait  à 
eux.  Aussi  aimaient-ils  beaucoup  Monsieur  Charles. 

Ecoutons  le  témoignage  d'un  vieux  marin,  recueilli  par 
un  des  amis  de  Charles  plus  d'un  an  après  la  mort  de 
celui-ci  :  «  Oh  !  monsieur  Charles,  disait-il  en  s'accom- 
pagnant  de  gestes  expressifs,  pendant  que  des  larmes 
coulaient  silencieusement  sur  son  visage  bruni,  quel  bon 
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garçon  !  Il  n'avait  pas  l'air  bourru,  il  n'était  pas  fier  celui- 
là  !  Il  n'aurait  pas  rendu  le  matelot  malheureux  :  quel 
bon  officier  il  aurait  fait!  A  bord,  tout  le  monde  l'aimait: 
j'aurais  sauté  par-dessus  le  mât  de  perroquet  pour  lui  faire 
plaisir.  »  «  Moi,  disait  un  autre,  il  m'a  régalé  au  Fret, 
parce  que  je  l'avais  attendu,  un  jour  de  promenade,  avec 
les  élèves  du  Borda  :  c'était  un  bon  vivant  !  —  Un  troi- 
sième ajoutait  :  «  Je  l'ai  connu  sur  le  Borda  ;  quand  il 
était  là,  il  y  avait  moyen  de  faire  sa  religion.  Maintenant 
c'est  mon  bras  droit  qui  est  mort.  » 

Cependant  sa  bonté  n'obtenait  pas  toujours  le  même 
succès.  Il  lui  arriva  un  jour  une  singulière  aventure.  Il 
revenait  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Rumengol, 
lorsqu'il  rencontre  un  bon  paysan,  et  sans  songer  à  la 
singularité  de  sa  démarche,  il  va  à  lui  et  lui  offre  une 
poignée  de  main,  en  lui  adressant  quelques  mots  bretons 
qu'il  avait  appris.  Le  paysan  stupéfait  et  soupçonnant 
peut-être  une  malice,  retire  sa  main,  en  répondant  quel- 
ques paroles  que  Charles  ne  comprend  pas,  mais  qui  au 
ton  dont  elles  étaient  prononcées,  pouvaient  être  inter- 
prétées comme  assez  peu  civiles.  Charles  déconcerté  s'en 
fut  raconter  la  chose  à  ses  amis  ;  ceux-ci  le  raillèrent  un 
peu,  sans  pouvoir  s'empêcher  d'admirer  son  âme  si 
pleine  de  spontanéité,  qui  ne  voyait  que  des  frères  ou 
des  amis  partout. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  paysan  n'était  pas  de 
la  paroisse  de  Landévennec.  Il  n'était  aucun  de  ceux-ci 
qui  n'eût  accueilli  avec  joie  et  empressement  toutes  les 
marques  de  bonté  que  Charles  leur  prodiguait.  Il  n'était 
aucun  qui  ne  fût  pour  lui  plein  d'estime  et  de  respect. 
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Lorsqu'accompagnant  ses  amis  dans  la  campagne,  il 
les  voyait  s'arrêter  avec  les  villageois,  il  regrettait  que 
son  ignorance  de  la  langue  ne  lui  permît  pas  de  prendre 
part  à  la  conversation,  et  les  quelques  mots  bretons  qu'il 
avait  appris,  il  savait  en  tirer  parti  avec  tant  de  grâce  et 
de  simplicité,  que  tous  en  demeuraient  surpris  et  charmés. 

Une  fois  surtout  Charles  attira  vers  lui  tous  les  yeux 
dans  une  grande  circonstance  ;  c'était  le  8  Septembre,  le 
jour  de  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  et  en 
même  temps  de  la  fête  patronale  de  Notre-Dame  du 
Folgoët.  La  chapelle,  cachée  dans  les  bois,  sur  l'un  des 
bras  de  la  rivière  de  Châteaulin,  s'élève  sur  l'emplace- 
ment du  lieu  où  mourut,  vers  le  milieu  du  XIVe  siècle, 
Salaun  surnommé  le  Fou  du  bois  (Fol-Goat).  C'est  un 
des  plus  jolis  sites  de  la  paroisse  de  Landévennec. 

Charles  venait  d'être  nommé  aspirant  de  la  marine  ; 
il  portait  depuis  quelques  jours  seulement  ses  aiguillettes 
encore  toutes  resplendissantes.  Il  suivait  la  procession 
du  Pardon  en  grand  uniforme,  l'épée  au  côté,  à  la  droite 
du  magistrat  ceint  de  l'écharpe  municipale.  Cela  fit  une 
grande  impression  sur  toute  l'assistance.  Ce  n'était 
certes  pas  par  ostentation  qu'il  agissait  ainsi.  D'ailleurs, 
son  extérieur  humble  et  modeste  sous  ce  brillant  cos- 
tume, la  piété  avec  laquelle  il  avait  assisté  à  tous  les 
offices  de  la  journée,  ne  permettait  à  personne  de  s'arrê- 
ter à  cette  pensée  :  il  s'était  dit  seulement  qu'il  ferait 
plaisir  à  cette  bonne  population,  et  en  cela  il  ne  s'était 
pas  trompé. 

La  cérémonie  achevée,  Charles  quittait  l'uniforme,  et 
après  s'être  montré  grave  et  sérieux  lorsque  la  circon- 


CHAPITRE  SEPTIÈME.  117 

stance  le  réclamait,  il  redevenait  enfant  avec  les  enfants, 
il  jouait  avec  eux.  Nous  découvrons  ici  l'un  des  traits  les 
plus  aimables  de  son  caractère.  Ce  trait  se  retrouve  dans 
la  vie  des  Saints.  L'innocence  de  leur  vie,  la  pureté  de 
leurs  sentiments  se  reflète  en  quelque  sorte  dans  l'âme 
des  enfants,  et  de  là  il  naît  entre  les  uns  et  les  autres  un 
attrait  puissant.  Charles  avait  un  tact  merveilleux  pour 
les  grouper  autour  de  lui,  les  amuser,  les  faire  rire  ;  on 
l'a  vu  quelquefois  passer  une  heure  entière  avec  eux  ;  et 
tout  en  badinant  il  savait  leur  donner  de  petites  leçons 
de  morale;  quand  il  leur  arrivait  de  mentir,  ou  de  pro- 
noncer des  paroles  tant  soit  peu  malsonnantes,  il  les 
menaçait  du  mécontentement  et  de  la  punition  du  bon 
Jésus.  Les  mères  étaient  fières  et  pleuraient  de  plaisir 
de  voir  le  fils  du  commandant  s'arrêter  près  de  leurs 
enfants,  les  caresser,  les  embrasser.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  leur  apprenait  à  servir  la  messe,  à  élever  de  petits 
autels  et  à  goûter  les  tranquilles  amusements  auxquels 
il  s'était  lui-même  livré  pendant  son  enfance. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  reproduire  ici  dans 
sa  simplicité  le  témoignage  d'un  de  ceux  qui,  à  Landé- 
vennec,  formaient  la  petite  cour  de  Charles  :  «  Il  jouait 
avec  nous,  et  n'avait  plus  alors  les  manières  graves  d'un 
homme.  Sa  conversation  douce  et  familière  allait  droit 
au  cœur,  et  entraînait  tout  le  monde.  Son  entrain,  sa 
gaîté  et  sa  piété  sincère  le  rendaient  notre  modèle  pour 
jouer  aussi  bien  que  pour  prier.  Il  était  tellement  familier 
avec  nous,  qu'il  voulait  se  faire  tutoyer,  mais  on  le 
respectait  trop  pour  cela.  Il  y  perdit  son  temps  et  sa  peine  ; 
il  ne  put  jamais  y  parvenir,  car  malgré  ses  manières 


d'enfant  dans  les  jeux,  on  le  vénérait.  Les  plus  jeunes 
même  sentaient  que  ses  grandes  qualités  relevaient 
au-dessus  d'eux.  Devant  lui  nous  n'aurions  jamais  dit 
une  parole  ni  fait  quelque  chose  qui  pût  l'attrister  en 
quoi  que  ce  soit  ;  s'il  aimait  les  enfants,  il  était  aussi 
aimé  d'eux  et  il  le  méritait  bien.  » 

Si,  maintenant,  nous  le  considérons  dans  un  autre 
milieu,  non  plus  avec  les  enfants,  mais  avec  les  jeunes 
gens  de  son  âge,  nous  le  retrouvons  toujours  aussi  bon. 
Plusieurs  s'imaginent  que  la  piété  doit  exclure  tout  ce 
qui  rend  un  jeune  homme  aimable,  ou  se  figurent  un 
dévot  comme  un  être  bizarre,  tenant  à  des  riens,  regar- 
dant comme  un  devoir  de  conscience  de  ne  jamais 
transiger,  d'être  comme  inflexible  dans  l'exécution  d'un 
programme  conçu  à  l'avance.  Rien  n'est  plus  faux  qu'un 
tel  jugement.  Loin  d'exclure  l'affabilité,  la  piété  la  relève 
et  lui  donne  tous  ses  charmes;  pour  le  monde,  la  politesse 
n'est  qu'une  qualité  extérieure  souvent  trompeuse.  Dans 
le  jeune  homme  chrétien,  c'est  plus  qu'une  qualité,  c'est 
une  vertu,  qui  a  son  fondement  dans  le  cœur  ;  elle  est  la 
fleur  de  la  charité,  comme  le  dévouement  en  est  le  fruit. 

Ecoutons  ici  le  témoignage  du  vénérable  curé  de  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  un  des  prêtres  qui  l'ont  le 
mieux  connu  et  le  plus  aimé  :  «  Charles  était  bien  un 
des  jeunes  gens  les  plus  accomplis  que  j'aie  rencontrés 
sous  ce  rapport  ;  inflexible  dans  sa  ligne  de  conduite, 
quand  les  choses  en  valaient  la  peine,  jamais  cependant 
sa  manière  d'agir  n'avait  l'air  de  censurer  ceux  qui  l'entou- 
raient ;  jamais  on  ne  put  craindre  qu'il  refusât  son  estime 
à  ceux  qui  lui  étaient  inférieurs.  Il  trouvait  toujours  dans 
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sa  bonne  nature  un  fonds  de  condescendance  pour  les 
actions  des  autres,  lors  même  qu'il  se  les  interdisait  à 
lui-même.  » 

Nous  avons  dit  qu'on  dansait  quelquefois  au  Borda. 
Souvent  Charles  ne  pouvait  se  soustraire  entièrement  à 
ce  jeu,  qu'il  n'aimait  pas  cependant,  Au  carnaval  de  sa 
seconde  année,  il  devait  y  avoir  grand  bal  :  Charles, 
comme  vétéran,  comme  élève  d'élite  et  brigadier,  devait 
nécessairement  prendre  part  à  la  fête.  Que  fait-il  ?  Il  se 
fait  admettre  au  nombre  des  commissaires  chargés  de 
tout  organiser  ;  on  le  vit  empressé,  charmant  pour  tout  le 
monde  ;  il  contribua  largement  pour  sa  part  à  l'amusement 
général,  et  il  ne  dansa  pas. 

Pour  de  légitimes  raisons,  les  marins  embarqués  sur  les 
navires  de  l'Etat  sont  dispensés  de  la  loi  de  l'abstinence. 
Charles,  tout  le  temps  qu'il  demeura  à  bord,  voulut 
accomplir  un  précepte  auquel  il  n'était  pas  tenu.  Le 
Prince  Impérial,  étant  venu  lors  de  sa  visite  à  Brest  dîner 
au  Borda  un  vendredi,  Charles,  que  sa  qualité  de  brigadier 
appelait  à  l'honneur  de  se  placer  auprès  du  prince,  céda 
sa  place  à  un  condisciple  qui  sans  doute  accepta  avec 
joie  la  proposition,  et  lui  alla  s'asseoir  au  bout  de  la 
table,  où  il  put  observer  sa  pieuse  pratique  sans  attirer 
l'attention. 

Un  autre  jour,  sa  fidélité  à  cette  mortification  fut  mise 
à  une  épreuve  plus  délicate.  M.  Thépot  fut  prié  par  un  de 
ses  amis  commandant  un  des  navires  de  la  rade,  de 
venir  déjeuner  à  bord  ;  et  Charles  qui  était  alors  en 
vacances,  fut  aussi  invité  :  c'était  encore  un  vendredi. 
Charles  refusa  carrément  tout  aliment  gras,  malgré  les 
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instances  qui  lui  furent  faites.  Son  père  croyant  sur- 
monter toutes  ses  répugnances,  ou  du  moins  l'embarras- 
ser, lui  dit  alors  : 

—  As-tu  donc  la  prétention  d'en  remontrer  à  Monsieur 
l'aumônier  qui,  tu  le  vois,  ne  se  montre  ni  aussi  difficile, 
ni  aussi  scrupuleux  que  toi  ? 

—  Papa,  reprit  Charles  tranquillement,  Monsieur  l'abbé 
a  un  service  à  bord,  ainsi  que  Monsieur  le  commandant  ; 
la  loi  de  l'abstinence  n'est  pas  faite  pour  eux.  Moi  je  suis 
en  vacances,  et  je  retombe  sous  l'obligation  du  précepte  ; 
tout  comme  Monsieur  l'abbé,  lorsqu'il  est  en  congé.  »  Les 
convives  furent  charmés  de  cette  réponse,  et  de  la  manière 
heureuse  dont  Charles  avait  su  se  tirer  d'embarras  ;  on 
le  laissa  donc  libre  d'agir  comme  il  le  voulait. 

Où  trouvera-t-on  une  aussi  admirable  délicatesse  de 
conscience  ? 

Ce  trait  prouve  aussi  que  Charles  était  recherché  de  ses 
chefs,  que  ceux-ci  daignaient  se  départir,  à  son  égard, 
de  cette  réserve  dont  les  supérieurs  dans  la  marine, 
comme  partout  ailleurs,  tiennent  à  user  en  présence  de 
leurs  subordonnés.  C'est  que  de  la  part  de  Charles  ils 
n'avaient  pas  à  craindre  que  leur  dignité  fût  compromise, 
ni  qu'une  trop  grande  familiarité  ne  nuisît  au  respect  qui 
leur  était  dû.  Charles  n'était  pas  un  de  ces  étourdis  qui 
font  consister  le  suprême  bon  ton  dans  le  laisser-aller  du 
langage  et  des  manières.  Pour  avoir  revêtu  une  redingote 
à  boutons  ancrés,  et  s'être  coiffé  d'une  casquette  d'uni- 
forme, il  ne  se  croyait  pas  tenu  à  montrer  l'aplomb  et 
l'assurance  d'un  loup  de  mer,  ou  d'un  Jean-Bart  des 
légendes  populaires,  ni  à  introduire  dans  les  réunions 
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où  on  lui  faisait  l'honneur  de  l'admettre  les  habitudes,  le 
style  et  l'argot  du  bord.  Il  était  et  voulait  être  toujours 
un  jeune  homme  bien  élevé.  Nous  lisons  dans  la  vie  du 
R.  P.  de  Ravignan  que  lorsque  ce  saint  religieux  était 
encore  dans  le  monde,  et  qu'il  s'agissait  d'entrer  dans 
quelque  salon  avec  son  frère,  il  disait  à  celui-ci:  «  Allons, 
mon  cher/soyons  distingués.  »  Charles  n'avait  pas  besoin 
que  personne  lui  fît  cette  recommandation;  il  était  natu- 
rellement distingué  en  tout  ;  et  l'on  peut  dire  qu'il  y  avait 
en  lui  une  harmonie  parfaite  entre  l'extérieur  et  l'inté- 
rieur. 

Aucune  mère  n'aurait  pu  souhaiter  pour  fils  un  type  de 
jeune  homme  plus  parfait;  sa  physionomie  était  pleine 
d'expression;  son  front  portait  l'empreinte  de  la  douceur 
et  de  la  réflexion;  ses  traits  fins  et  réguliers  dénotaient 
une  certaine  noblesse  ;  ses  yeux  bleus  et  profonds,  tour  à 
tourvifs  et  affectueux,  étaient  le  miroir  de  son  âme  si  pure. 
Qu'on  ajoute  à  cela  une  mise  irréprochable,  une  réserve 
pleine  de  dignité,  enfin  dans  toute  sa  personne,  comme 
le  reflet  d'un  excellent  caractère,  d'une  belle  intelligence, 
d'un  cœur  sympathique:  on  aura  une  idée  de  sa  parfaite 
distinction. 

Tel  apparaissait  Charles  à  ceux  qui  le  voyaient  pour  la 
première  fois  ;  mais  qu'il  se  montrait  encore  plus  digne 
d'attachement  à  ceux  qui  pénétraient  dans  son  intérieur, 
qui  connaissaient  la  vivacité  de  son  esprit  et  la  sûreté  de 
son  jugement,  et  surtout  cette  pureté,  cette  innocence 
qu'il  conservait  après  avoir  passé  au  milieu  de  tant 
d'épreuves  et  de  dangers,  tout  comme  dans  les  années  si 
douces  et  si  tranquilles  de  son^r^ffipej^1^^. 
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La  conversation  venait  toujours  confirmer  l'impression 
favorable  qu'avait  produite  son  aspect.  S'il  aimait  à  rire,  à 
s'égayer  comme  les  autres, il  avait  une  profonde  répulsion 
pour  les  grosses  farces  et  les  bouffonneries  équivoques. 
Lors  même  qu'il  plaisantait,  ses  plaisanteries  avaient  un 
fond  sérieux  et  témoignaient  de  la  maturité  de  ses 
réflexions. 

Par  suite  de  sa  pénétration  d'esprit,  il  aimait  beaucoup 
îa  lecture.  On  peut  dire  de  lui  qu'il  dévorait  les  livres, 
dans  ce  sens  qu'il  savait  s'approprier  complètement  la 
substance  des  choses  qu'ils  renfermaient,  et  pour  ce 
travail  il  lui  fallait  peu  de  temps.  Un  jour  il  lui  tombe  sous 
la  main  une  brochure  de  M^r  de  Ségur  sur  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe.  Charles  en  prend  connaissance  ;  deux 
heures  après,  il  l'avait  lue.  Il  se  mit  alors  à  donner  à  son 
ami  un  compte  rendu  si  fidèle  et  si  clair  de  ce  petit  livre 
que  celui-ci  en  fut  tout  étonné.  Un  point  théologique 
n'avait  pas  été  bien  compris;  et  comme  son  ami  com- 
mençait à  en  donner  l'explication  :  «  Suffit,  »  dit  Charles, 
et  il  se  mit  à  l'éclaircir  lui-même  avec  une  grande  netteté. 

Un  jeune  homme  si  parfait  dans  ses  relations,  que 
n'était-il  pas  au  sein  de  sa  famille!  Dans  ce  modeste  inté- 
rieur, il  se  montra  toujours  non  moins  bon,  non  moins 
aimable  que  partout  ailleurs,  ou  plutôt  ce  fut  là  que  l'amé- 
nité de  son  caractère  se  manifesta  de  la  manière  la  plus 
douce  et  la  plus  attrayante.  Tel  il  avait  été  pour  ses 
parents  pendant  ses  premières  années,  tel  il  fut  toujours 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  bien  des  jeunes  gens,  à  mesure 
qu'ils  grandissent,  veulent  se  soustraire  peu  à  peu  à  cette 
sainte  autorité  de  la  famille,  écoulement  de  l'autorité  de 
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Dieu.  Ils  croient  pouvoir  se  passer  de  l'avis,  des  conseils 
de  leurs  parents;  l'expérience  d'un  père,  la  tendresse 
clairvoyante  d'une  mère,  semblent  les  gêner  ;  si  les  con- 
venances et  les  usages  de  la  société  leur  prescrivent 
encore  certaines  marques  de  respect  et  de  soumission 
filiale,  le  plus  fort  sentiment  de  leur  cœur,  celui  qui 
étouffe  tous  les  autres,  c'est  le  désir  de  l'indépendance,  le 
désir  de  secouer  un  joug  utile  pour  leur  enfance,  mais 
dont  il  est  temps  de  se  débarrasser. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Charles  :  Dieu,  avons-nous  dit 
au  commencement  de  ce  livre,  Dieu  lui  avait  donné  de 
bons  parents,  comprenant  bien  l'importance  de  leur  mis- 
sion; sa  première  éducation  avait  été  douce  et  ferme  à  la 
fois;  grâce  à  ces  bons  principes,  secondés  par  son  excel- 
lente nature,  l'autorité  paternelle  n'avait  cessé  d'être 
pour  lui  revêtue  d'un  caractère  sacré  et  inviolable.  Sa  vie 
tout  entière  ne  fut  que  l'accomplissement  constant  de 
ce  devoir  de  l'obéissance  filiale.  Il  la  pratiqua  jusqu'au 
sacrifice  des  plus  ardents  et  même  des  plus  saints  désirs. 
Il  la  pratiqua  sans  restriction,  sans  réserve,  toujours  avec 
calme  et  sérénité.  Au  milieu  de  ses  plus  grandes  épreu- 
ves, dans  les  plus  intimes  confidences,  jamais  ses  amis 
n'ont  pu  surprendre  l'apparence  d'un  reproche,  d'un 
murmure  contre  la  volonté  paternelle.  Si  Charles  est  bon 
élève,  s'il  brille  aux  premiers  rangs,  c'est  sans  doute  le 
fruit  des  heureuses  qualités  de  son  esprit,  mais  c'est 
aussi  le  fruit  de  son  obéissance  filiale;  il  ne  lui  suffit  pas 
d'accomplir  la  volonté  de  son  père;  il  veut  encore  dans 
cet  accomplissement  lui  procurer  la  satisfaction  la  plus 
complète  possible.  Nous  aimons  à  insister  particulière- 
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ment  sur  ce  point  ;  c'est  là,  croyons-nous,  le  trait  le  plus 
saillant  de  sa  vie;  c'est  le  plus  grand  exemple  qu'il 
donne  à  tant  de  jeunes  gens  trop  portés  à  se  soustraire 
à  ce  devoir. 

Respectueux  et  tendre  envers  son  père  et  sa  mère, 
Charles  témoignait  à  sa  petite  sœur  une  affection,  un 
dévouement  sans  bornes  :  il  l'aimait  avec  une  sorte  de 
folie.  Elle  était  l'objet  constant  de  ses  préoccupations. 
Si  quelque  autre  motif  que  l'obéissance  à  son  père  et  à 
son  directeur  pouvait  prolonger  son  séjour  dans  la 
marine,  ou  l'en  consoler,  c'était  l'avenir  de  cette  enfant. 
«  Mon  père,  disait-il  souvent,  ne  s'opposera  pas  sans 
doute  à  ce  que  j'entre  au  Séminaire,  lorsque  j'aurai  atteint 
mes  vingt-deux  ans;  alors  je  ne  regretterai  pas  le  temps 
que  j'aurai  passé  dans  la  marine,  et  ce  que  j'aurai  gagné 
en  attendant  grossira  la  dot  de  ma  sœur.  »  Au  Borda,  on 
ne  pouvait  lui  faire  de  plus  grand  plaisir  que  de  lui 
apporter  des  nouvelles  de  sa  petite  sœur.  On  lui  écrivait 
tantôt  qu'elle  priait  le  bon  Jésus  pour  son  père,  sa  mère 
et  Charles,  tantôt  que  dans  une  réunion  elle  avait  dit  ou 
fait  quelque  gentillesse  qui  avait  charmé  et  égayé  toute 
la  compagnie.  Ces  bonnes  nouvelles  le  rendaient  heureux 
pour  plusieurs  jours  ;  et  il  les  transmettait  à  ses  amis  en 
y  joignant  des  commentaires,  qui  se  terminaient  à  peu 
près  tous  ainsi  :  «  Tu  vois  que  ma  petite  Marie  devient  de 
plus  en  plus  charmante.  » 

Une  fois,  cependant,  elle  fut  pour  lui  la  cause  d'un 
grand  chagrin  ;  voici  en  quelles  circonstances,  comme  il 
le  raconte  lui-même  :  «  Je  suis  allé  à  terre  il  y  a  huit 
jours,  et  ma  petite  sœur  n'était  pas  bien  du  tout  ;  elle  ne 
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riait  plus,  ne  mangeait  plus,  et  toussait  à  faire  pitié.  Tu 
comprends,  mon  cher  François,  quelle  était  ma  douleur  ! 
En  revenant  à  bord  j'avais  le  cœur  gros  ;  j'aurais  pleuré 
volontiers:  cela  fut  cause  qu'à  l'étude,  je  n'apportai  pas 
assez  d'attention  à  ce  que  je  faisais.  Un  adjudant,  voyant 
que  je  restais  là  assis,  sans  cahier  devant  moi,  m'a  admi- 
nistré une  petite  vigie,  et  le  soir  au  lieu  d'aller  dormir  à 
neuf  heures,  je  ne  montai  dans  mon  hamac  qu'à  dix. 
Pendant  une  heure,  tandis  que  les  autres  dormaient,  je 
demeurai  immobile,  les  mains  dans  les  rangs,  avec  deux 
ou  trois  autres  camarades.  Cette  punition  m'impressionna, 
moi  qui  n'en  avais  point  subi  encore,  de  sorte  que  le 
chagrin,  joint  à  l'inquiétude  que  me  causait  la  maladie  de 
Marie,  me  donna  un  cauchemar  affreux.  Je  rêvai  que  ma 
sœur  se  mourait,  que  j'assistais  à  son  agonie.  En  me 
réveillant  et  me  rappelant  ce  rêve,  mon  chagrin  s'aug- 
menta encore;  je  suis  maintenant  un  peu  plus  tranquille, 
car  de  chez  moi  on  m'a  fait  dire  que  Marie  était  mieux.  » 
Ces  préoccupations  de  Charles  lorsqu'il  était  loin  des 
siens,  nous  font  pressentir  quelle  était  sa  joie  de  leur 
être  réuni.  Trop  de  jeunes  gens  n'aiment  les  vacances 
que  pour  la  plus  grande  liberté  dont  elles  leur  permet- 
tent de  jouir  ;  Charles  les  aimait  surtout  à  cause  de  ses 
parents.  Il  aurait  cru  manquer  à  ses  devoirs,  et  se  priver 
lui-même  des  plus  douces  satisfactions  en  ne  leur  accor- 
dant pas  tout  le  temps  possible.  Ses  plus  heureux  mo- 
ments étaient  ceux  qu'il  passait  en  famille  ;  c'était  pour 
ses  parents  qu'il  réservait  les  plus  doux  charmes  de  ses 
conversations.  A  table,  entre  sa  mère  et  sa  petite  sœur,  il 
s'occupe  constamment  de  celle-ci  ;  il  la  fait  causer  et 
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rire,  lui  découpe  ses  morceaux,  la  sert  avec  attention, 
lui  prodigue  les  soins  les  plus  empressés,  au  point  de 
faire  sourire  quelquefois  les  étrangers,  peu  habitués  à  de 
semblables  allures  dans  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans.  Mais  le  bon  Charles  laisse  rire  et  rit  lui-même  tout 
le  premier  :  peu  lui  importe  ce  qu'on  pensera  pourvu 
qu'il  se  rende  agréable  à  sa  petite  sœur. 

A  la  promenade,  on  le  voit  rarement  avec  des  cama- 
rades; quelquefois  avec  des  amis,  les  vicaires  de  la 
paroisse,  le  plus  souvent  avec  ses  parents  ;  quand  il  est 
à  côté  de  son  père,  donnant  le  bras  à  sa  mère,  ou  la  main 
à  sa  petite  sœur,  il  semble  plus  fier  que  s'il  portait  déjà 
l'épaulette  étoilée  d'un  amiral,  et  tous  ceux  qui  les  voient 
passer  ainsi,  ne  peuvent  s'empêcher  de  les  admirer  tous 
et  de  s'écrier:  Bon  fils  !  Heureux  parents  ! 

Un  jour  la  promenade  se  dirigea  le  long  du  chemin 
qui  en  suivant  les  contours  de  la  côte,  conduit  au  phare 
du  Pornic  et  à  l'entrée  du  Goulet.  Le  temps  était  super- 
be ;  un  soleil  de  septembre,  dont  l'ardeur  était  tempérée 
par  une  brise  venant  de  la  haute  mer,  dorait  de  ses 
rayons  les  eaux  de  la  rade,  unies  comme  celles  d'un  lac. 
Le  magnifique  spectacle  qui  s'étendait  sous  les  regards, 
rendu  plus  délicieux  encore  par  la  pureté  du  ciel  et  de 
l'air,  disposait  aux  plus  douces  et  aux  plus  joyeuses 
impressions. 

L'âme  de  Charles  était  ce  jour-là  merveilleusement 
disposée  à  subir  cette  influence.  Aussi  était-il  plus  gai 
que  de  coutume;  sa  joie  même  se  communiquait  aux 
autres.  En  arrivant  sur  les  glacis  qui  entourent  le  fort,  à 
l'entrée  d'un  chemin  creux,  ils  rencontrent  deux    petits 
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paysans  portant  des  mûres  cueillies  sur  les  buissons 
voisins,  et  proprement  disposées  sur  quelques  feuilles  de 
fougères. 

Charles  n'aurait  jamais  laissé  passer  une  si  belle  occa- 
sion de  s'amuser  avec  des  enfants  : 

—  Combien  vos  mûres,  petits?  demande-t-il. 

—  Oh  !  Monsieur,  répondent  les  deux  petits  paysans 
un  peu  déconcertés  par  cette  question,  ce  que  vous 
voudrez. 

Charles  donne  un  sou  à  chacun  et  prend  les  fruits.  A 
quelques  pas  de  là  deux  autres  petits  paysans  se  présen- 
tent ;  Charles  s'arrête  de  nouveau  et  distribue  à  chacun 
son  emplette. 

—  Maman,  dit-il  alors,  n'admires-tu  pas  qu'avec  deux 
sous  seulement  nous  avons  fait  quatre  heureux! 

Le  bon  Charles  se  trompait  dans  son  calcul  ;  il  y  avait 
un  cinquième  plus  heureux  encore  que  tous  les  autres  ;  il 
oubliait  de  se  compter  lui-même. 

Quelque  heureuses  que  fussent  ces  journées  passées 
au  sein  de  sa  famille,  Charles  dut  en  sacrifier  quelques- 
unes  à  l'amitié,  et  nous  le  voyons  encore  à  Saint-Yvi  et  à 
Landévennec.  La  joie  le  suivit  partout,  grâce  à  son  aima- 
ble simplicité,  à  son  entrain,  à  sa  gaîté  charmante,  et 
surtout  à  sa  conversation  traduisant  si  bien  les  sentiments 
de  son  âme.  Partout  on  lui  fit  promettre  de  revenir  aux 
prochaines  vacances,  c'est-à-dire  après  son  grand  voyage  : 
il  aurait  alors  tant  de  choses  à  raconter  !  Si  l'on  eût  pu 
prévoir  qu'on  le  voyait  pour  la  dernière  fois,  la  joie  se 
fût  changée  en  larmes  et  en  douleur,  ou  plutôt  jamais  on 
n'eût  voulu  le  laisser  repartir. 
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Au  retour  de  Saint-Yvi,  on  alla  visiter  le  grand  Sémi- 
naire de  Quimper;  ce  fut  un  des  plus  beaux  jours  de  la 
vie  de  Charles.  Il  fut  conduit  partout  :  dans  le  cloître,  les 
jardins,  le  grand  bois,  et  la  petite  chapelle  rustique  : 
«  Aurai-je  jamais  le  bonheur  de  demeurer  ici?  disait-il  à 
ses  compagnons  ;  Dieu  ne  m'en  jugera-t-il  pas  indigne?  » 
Quelles  durent  être  les  impressions  qu'il  éprouva  en 
s'agenouillant  dans  l'église  du  Séminaire  !  Sans  doute  il 
se  consacra  déjà  tout  entier  à  Dieu  ;  ce  sacrifice  devait 
s'accomplir  plus  tôt  encore,  mais  d'une  autre  manière 
qu'il  ne  l'espérait. 

A  son  dernier  voyage  à  Landévennec,  il  contracta  une 
de  ces  amitiés  qui  semblent  devoir  promettre  une  longue 
série  de  consolations,  et  que  Dieu  rompt  aussitôt  sans 
doute  pour  nous  rappeler  qu'il  n'est  rien  de  durable  en 
ce  monde,  et  que  nous  trouvons  en  lui  seul  un  appui  et 
un  repos  assurés. 

Les  deux  amis  s'étaient  déjà  vus  plusieurs  fois,  et  avant 
de  s'être  encore  rien  dit,  ils  se  sentaient  attirés  l'un  vers 
l'autre,  par  la  conformité  des  caractères  et  des  inclina- 
tions :  ils  s'aimaient  déjà.  Charles  devinant  instinctive- 
ment le  désir  qu'avait  l'autre  jeune  homme  de  l'aborder, 
et  en  même  temps  l'embarras  qui  le  retenait,  va  le 
trouver  le  premier  :  «  Vous  vous  appelez  Charles  comme 
moi,  vous  êtes  élève  de  seconde  au  petit  Séminaire  de 
Pont-Croix:  je  vous  connais  déjà,  »  et  il  se  mit  à  lui 
rappeler  délicatement  certaines  circonstances  dans  les- 
quelles il  avait  entendu  parler  de  lui.  Charles  se  rendit 
ensuite  à  Crozon  pour  rendre  visite  à  son  nouvel  ami. 
Leur  confiance  mutuelle  ne  fit  que  s'accroître.  Tous  deux 
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se  firent  part  de  leurs  désirs.  Ils  se  portaient  envie  l'un 
à  l'autre.  Charles  Thépot  enviait  le  sort  du  jeune  élève, 
que  rien  ne  devait,  disait-il,  entraver  dans  sa  vocation,  et 
pour  lequel  le  collège  devait  être  un  acheminement  facile 
et  sûr  vers  le  grand  Séminaire  et  l'état  ecclésiastique. 
Celui-ci,  de  son  côté,  admirait,  enviait  les  grandes  vertus 
de  Charles,  les  mérites  qu'il  acquérait  devant  Dieu  par 
son  courage  au  milieu  de  tant  de  difficultés  ;  il  souhaitait 
que  Dieu  le  jugeât  digne,  lui  aussi,  de  faire  quelque 
chose  pour  sa  gloire. 

Ils  se  promirent  de  se  revoir  encore  avant  l'embarque- 
ment sur  le  Jean-Bart.  Par  malheur,  Charles  Thépot  était 
absent  lorsque  l'autre  Charles  se  présenta  pour  accomplir 
sa  promesse.  A  son  retour  on  lui  dit  qu'un  jeune  homme 
est  venu  pour  le  voir,  et  a  paru  très  contrarié  de  ne  l'avoir 
pas  rencontré,  vu  qu'il  devait  partir  aussitôt  pour  Crozon. 

—  C'est  Charles  P***,  s'écrie-t-il  aussitôt,  et  il  se 
précipite  hors  de  la  maison,  pour  serrer  une  dernière  fois 
la  main  à  son  ami.  Il  arrive  au  haut  de  l'escalier  qui  de 
la  promenade  du  Cours  descend  sur  les  quais  du  port 
de  commerce,  précisément  au  moment  où  le  vapeur 
entrait  en  rade  se  dirigeant  vers  la  côte  de  Crozon  ;  ils  ne 
purent  même  pas  échanger  quelques  signes  de  la  main. 

Les  deux  amis  ne  devaient  plus  se  revoir  en  ce  monde  ! 


v».  yrv**f^_^ 


CHA.IFI'riŒJ    VIII, 
Le  Jean-Bart*  —  La  mort. 

>ES  derniers  jours  des  vacances  furent  moins  tristes 
6  qu'on  aurait  pu  le  penser.  Charles  devait  rester 
plus  longtemps  éloigné  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
mais  cet  éloignement  était  prévu,  il  était  le  complément 
nécessaire  du  séjour  de  deux  années  qu'il  venait  de  faire 
au  Borda;  de  plus,  cette  année  pendant  laquelle  il  allait 
être  privé  de  la  société  de  tous  ceux  qu'il  aimait  devait 
lui  procurer  bien  des  satisfactions  nouvelles,  compensa- 
tion légère  sans  doute,  appréciée  cependant  par  une 
intelligence  comme  la  sienne,  sérieuse  et  vive  à  la  fois, 
capable  dégoûter  les  joies  d'une  longue  et  belle  excursion 
dans  des  pays  inconnus. 

A  bord  du  Jean-Bart,  les  nouveaux  aspirants  font 
plutôt  un  voyage  d'agrément  qu'un  voyage  de  travail. 
Leur  instruction  y  est  un  plaisir;  ils  visitent  tous  les 
grands  ports  et  toutes  les  belles  villes  de  l'Océan,  et 
partout  ils  reçoivent  un  accueil  sympathique. 

Charles  s'était  fait  parmi  ses  condisciples  une  si  bonne 
situation,  qu'il  n'avait  désormais  plus  rien  à  craindre  des 
moins  bien  intentionnés;  il  savait  qu'en  jouissant  libre- 
ment des  joies  et  des  satisfactions  communes  à  tous,  il 
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ne  serait  point  privé  de  celles  qu'il  estimait  et  recherchait 
particulièrement,  des  satisfactions  de  la  piété. 

Ce  sont  ces  espérances  qu'il  exprime  dans  une  lettre  à 
son  ami  Charles  P***  quelques  jours  avant  l'embarque- 
ment. Partout  il  retrouvera  son  Dieu,  le  ministre  de  sa 
religion,  à  bord  dans  la  personne  de  l'aumônier,  à  terre 
dans  celle  du  missionnaire  catholique.  A  travers  les  mers 
parviendra  jusqu'à  ses  oreilles  le  bruit  des  grands  événe- 
ments qui  se  préparent  en  Europe,  l'écho  de  cette  parole 
du  Vatican,  qui  doit  annoncer  au  monde  une  ère  de  paix 
et  de  bénédiction,  si  le  monde  ne  refuse  pas  de  l'entendre. 

Pendant  que  Charles  se  laisse  aller  à  ces  pensées, 
Madame  Thépot,  surmontant  sa  douleur,  s'occupe  des 
préparatifs  du  voyage;  sa  sollicitude  maternelle  ne  laisse 
échapper  aucun  de  ces  mille  détails  qui  doivent  rendre 
à  son  fils  l'absence  et  l'éloignement  plus  faciles  à  sup- 
porter. Elle  s'informe  exactement  de  tout  ce  dont  il 
pourra  avoir  besoin,  soit  sous  les  ardeurs  des  tropiques, 
soit  dans  les  contrées  glacées  du  pôle,  enfin  dans  toutes 
les  circonstances  d'un  voyage  si  long  et  si  varié. 

Charles  trouve  toujours  qu'on  pense  trop  à  lui  ;  s'il 
s'occupe  de  ces  détails  qui  semblent  exclusivement 
réservés  à  la  vigilance  d'un  cœur  maternel,  c'est  pour 
restreindre  les  dépenses,  pour  exprimer  la  crainte  qu'elles 
ne  soient  trop  fortes  :  «  Ma  santé,  disait-il,  s'est  toujours 
maintenue  bonne  jusqu'à  ce  jour;  elle  ne  réclame  pas 
toutes  ces  précautions.  »  De  douces  contestations 
s'élèvent  alors  entre  madame  Thépot  et  son  fils;  et 
l'avantage  reste  toujours  à  la  première,  Charles  finit  par 
tout  accepter,  pour  faire  plaisir  à  sa  mère,  et  puis,  il  est 
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si  bon  pour  un  fils  de  se  sentir  entouré  de  soins  si 
dévoués  ! 

Enfin  le  jour  du  départ  est  arrivé.  Nous  ne  raconterons 
pas  la  scène  des  adieux.  Qu'on  se  rappelle  les  tendres 
relations  de  Charles  avec  ses  parents,  et  qu'on  songe 
que  jusqu'à  ce  jour  il  ne  s'était  jamais  absenté  pour 
longtemps.  Chaque  mois,  plus  souvent  même  dans  les 
derniers  mois,  on  se  revoyait.  Du  pont  du  Borda  il  pou- 
vait apercevoir  les  remparts  de  Brest,  le  clocher  de  Saint- 
Sauveur,  et  marquer  pour  ainsi  dire  le  point  du  ciel  qui 
recouvrait  le  toit  paternel.  Et  dans  quelques  jours,  des 
centaines  de  lieues  allaient  le  séparer  de  tout  ce  qu'il 
aimait,  et  l'absence  devait  durer  un  an  tout  entier  ! 

Le  8  octobre  le  Jean-Bart  appareilla;  on  franchit  à 
l'aide  de  la  vapeur  le  Goulet,  et  bientôt  pour  la  première 
fois,  les  côtes  du  Finistère  disparurent  aux  yeux  de 
Charles.  Le  temps  était  sombre  et  brumeux,  quelques 
bateaux  au  large,  quelques  oiseaux  de  mer,  un  ciel  obs- 
tinément triste,  voilà  tout  ce  que  ses  yeux  pouvaient  aper- 
cevoir sur  une  mer  houleuse.  Sa  mélancolie  s'en  accrut 
encore  et  malgré  lui  il  restait  sous  cette  influence 
fâcheuse. 

Les  événements  qui  survinrent  ne  furent  pas  de  nature 
à  dissiper  ces  impressions.  Dès  le  lendemain,  9  octobre, 
un  gabier  tomba  à  la  mer  du  haut  de  la  hune  de  misaine  ; 
la  baleinière  envoyée  à  la  recherche  du  naufragé  revint 
sans  lui  et  le  vaisseau  dut  continuer  sa  route  vers  l'ouest. 

Le  dimanche,  10  octobre,  autre  accident  plus  grave 
encore  ;  pendant  une  manœuvre,  le  quartier-maître  chef 
de  beaupré  tombe  aussi  à  la  mer  ;  les  bouées,  la  balei- 
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nière  sont  de  nouveau  mises  à  l'eau  ;  toutes  les  recher- 
ches demeurent  inutiles.  Mais  au  moment  de  hisser  la 
baleinière,  une  lame  arrive,  décroche  un  des  palans  ; 
l'embarcation  se  remplit  d'eau  et  coule.  Six  hommes  à  la 
mer  par  une  nuit  obscure  et  une  mer  très  houleuse  ; 
c'était  un  spectacle  navrant  de  les  voir,  suspendus  aux 
palans,  soulevés  à  chaque  coup  de  roulis,  puis  plongés 
dans  la  mer  à  la  lame  suivante.  Après  bien  des  péripéties, 
on  parvient  à  amener  un  canot  au  milieu  d'eux  sans 
écraser  personne,  tous  furent  sauvés,  sauf  celui  qui  avait 
été  la  première  victime  de  l'accident.  On  dit  une  messe 
pour  les  deux  naufragés  et  encore  une  fois  le  navire  dut 
continuer  sa  route. 

Nous  serions  peut-être  tenté  de  dire  qu'en  mettant  ces 
tristes  spectacles  sous  les  yeux  de  Charles  dès  le  début 
de  la  campagne,  Dieu  voulait  lui  inspirer  les  pensées 
les  plus  graves  et  les  plus  sérieuses  au  moment  de  lui 
demander  le  sacrifice  de  sa  vie.  Mais  Charles  n'avait  pas 
besoin  d'être  préparé  à  ce  sacrifice,  ou  plutôt  cette  prépa- 
ration avait  commencé  dès  le  moment  où  il  avait  été  en 
âge  de  comprendre  les  grands  enseignements  de  la 
religion.  «  Allons  toujours  où  Dieu  nous  mène,  et  soyons 
prêts  où  et  quand  il  lui  plaira  de  nous  appeler.  »  Voilà  ce 
qu'il  écrivait  quelques  mois  auparavant,  et  toute  sa  vie 
n'avait  été  que  l'application  constante  de  cette  maxime. 

Son  premier  soin  en  s'embarquant  sur  le  Jean-Bart 
fut  de  se  mettre  en  relations  avec  l'aumônier  du  bord. 
M.  l'abbé  H***  ne  le  connaissait  pas  encore,  mais  cette 
physionomie  le  frappa. 

Charles  retrouva  dans  le  cœur  de  l'aumônier  la  pater- 
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nelle  affection  de  son  ancien  directeur  de  Saint-Sauveur, 
le  bon  abbé  F***,  dont  les  conseils  n'avaient  cessé  de  le 
guider  jusqu'à  ce  jour. 

Dieu,  sans  doute,  en  compensation  des  épreuves  et  des 
sacrifices  qu'il  lui  imposait,  prodiguait  à  sa  fidélité 
d'abondantes  consolations  spirituelles.  Dans  leurs  rela- 
tions, qui  furent  aussi  fréquentes  que  possible,  la  plus 
vive  satisfaction  de  Charles  était  de  parler  de  Dieu  et  des 
choses  de  la  Religion,  souvent  de  sa  famille  qu'il  venait 
de  quitter  pour  la  première  fois,  de  son  père  qui  fondait 
sur  lui  toutes  ses  espérances,  de  sa  mère  attristée  sans 
doute  de  son  départ  et  inquiète  de  le  savoir  si  loin  d'elle, 
de  sa  petite  sœur  qu'il  retrouverait  grandie  et  plus 
charmante  encore.  Ses  pensées  affectueuses  se  repor- 
taient souvent  aussi  vers  la  douce  hospitalité  du  presby- 
tère de  Landévennec. 

A  l'une  de  ses  premières  visites,  Charles  raconta  à 
l'Aumônier  qu'il  avait  exprimé  à  son  père  le  désir  de 
servir  la  sainte  Messe,  mais  que  celui-ci  lui  avait  conseillé 
de  n'en  rien  faire  ;  c'eût  été  agir  contrairement  aux 
usages  du  bord,  et  peut-être  rendre  sa  position  difficile 
auprès  de  ses  condisciples  :  «  Mon  enfant,  répondit 
l'Aumônier,  moi-même  je  préfère  que  vous  ne  répondiez 
pas  à  la  messe  ;  d'abord,  c'est  le  désir  de  votre  père  sur 
un  point  où  aucune  obligation  ne  vous  est  imposée;  puis, 
les  raisons  de  votre  père,  je  les  partage  complètement  ; 
contentez-vous  donc  d'y  assister  simplement.  »  Ce  fut 
pour  Charles  un  sacrifice,  mais  il  s'y  résigna  encore  une 
fois. 

Son  rang  de  promotion  l'avait  fait  nommer  à  bord  chef 
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de  poste,  et  il  était  en  quelque  sorte  responsable  de  huit 
de  ses  camarades.  Jamais  aucun  d'eux  n'entendit  de  lui 
une  parole  qui  pût  le  blesser  tant  soit  peu.  Lorsque  des 
mesures  d'ordre  ou  de  discipline  étaient  prises  par 
l'autorité  relativement  à  la  bonne  tenue  du  navire,  si 
quelqu'un  se  laissait  aller  à  l'oubli,  tout  en  faisant  respec- 
ter les  commandements  des  supérieurs,  il  trouvait  le 
moyen  de  ménager  le  plus  possible  la  susceptibilité  de 
ses  camarades  de  poste.  Nul  ne  sait  mieux  commander, 
on  l'a  dit  bien  souvent,  que  celui  qui  a  su  le  mieux  obéir. 
Revêtu  d'une  certaine  autorité  sur  le  Jean-Bart,  si  l'on 
veut  comprendre  comment  Charles  savait  l'exercer,  qu'on 
se  rappelle  quelle  avait  été,  quelle  était  encore  son  obéis- 
sance :  son  exemple  donnait  une  efficacité  toute  particu- 
lière à  ses  avis  ;  aussi  ceux  même  qu'il  avait  à  reprendre, 
l'aimaient  et  l'estimaient.  L'autorité  doit  être,  dans  celui 
qui  l'exercice,  non  la  satisfaction  des  caprices  du  moment, 
mais  l'accomplissement  consciencieux  d'un  devoir. 
Charles  comprenait  ainsi  celle  dont  il  se  trouvait  revêtu  ; 
aussi  était-elle  acceptée  de  tous. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  on  était  devant 
Madère.  Ils  ne  descendirent  pas  à  terre,  mais  ils  côtoyèrent 
l'île  jusqu'au  port  de  Funchal  où  ils  restèrent  quelque 
temps  à  convoyer.  Charles  fut  frappé  de  l'aspect  de  ces 
montagnes  volcaniques,  recouvertes  d'une  terre  noirâtre 
et  d'une  végétation  brûlée  par  le  soleil.  «  Cela  fait, 
écrit-il,  un  effet  vraiment  théâtral.  On  dirait  ces  monta- 
gnes de  carton  qui  forment  les  fonds  de  décor  dans  les 
représentations  de  scènes  de  bandits.  Au  pied  de  cette 
montagne  aux  mille  sommets,  s'étend  la  ville  de  Funchal. 
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Les  maisons  n'ont  toutes  qu'un  étage  et  sont  blanchies 
à  la  chaux;  quelques-unes  sont  peintes  de  diverses  cou- 
leurs et  recouvertes  en  tuiles,  ce  qui  fait  un  effet  bizarre 
à  première  vue,  mais  l'œil  s'y  habituant  finit  par  le  trou- 
ver assez  pittoresque.  Perchées  sur  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, de  coquettes  villas  se  montrent  çà  et  là,  ressem- 
blant à  de  vieux  châteaux  du  moyen  âge  rajeunis  et 
transportés  à  Madère.  Des  plantations  d'arbres  réjouis- 
sent la  ville,  et  de  très  beaux  quais  permettent  d'aller  le 
soir  y  respirer  l'air  frais  de  la  mer.  » 

Ils  arrivèrent  à  Ténériffe  le  15  octobre,  et  les  élèves 
purent  cette  fois  passer  quelques  heures  à  terre.  Après  un 
coup  d'œil  donné  au  pays  et  à  la  ville,  la  première  visite 
de  Charles  fut  pour  l'église  paroissiale.  Il  récita  d'abord 
ses  prières,  puis  examina  curieusement  l'édifice,  surtout 
les  détails  du  mobilier  tout  différents  de  ce  qu'il  avait 
vu  jusqu'à  ce  jour  dans  les  églises  de  Brest  et  des  cam- 
pagnes du  Finistère.  Ayant  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer dans  l'église  un  ecclésiastique,  —  c'était  le  curé 
même  de  la  paroisse,  —  Charles  l'aborda  et,  avec  cette 
activité  d'esprit  qui  ne  laisse  passer  aucune  occasion  de 
s'instruire,  il  lui  demanda  des  explications  sur  tout  ce 
qu'il  voyait  ;  il  apprit  avec  le  plus  vif  intérêt  les  différen- 
ces d'usages,  les  coutumes  particulières  aux  églises 
d'Espagne.  Le  pieux  curé  rappela  souvent  à  l'aumônier 
du  Jean-Bart,  pendant  le  court  relâche  du  navire, 
l'excellente  impression  que  le  jeune  aspirant  avait  pro- 
duite sur  lui,  et  son  édification  d'une  piété  si  franche  et 
si  bonne. 

Le  dernier  jour  d'octobre  on  leva  l'ancre,  et  l'on  se 


CHAPITRE   HUITIÈME.  139 

dirigea  vers  Gorée,  où  le  Jean-Bart  devait  se  trouver  le 
8  novembre  :  tel  était  du  moins  le  point  marqué  sur  l'itiné- 
raire du  navire.  Mais  la  Providence  avait  d'autres  desseins, 
pour  notre  Charles  ;  et  déjà  il  touchait  au  terme. 

Voilà  qu'arrivé  à  la  hauteur  des  Açores,  le  Jean-Bart 
fait  route  vers  le  Nord.  Pourquoi  ce  changement  presque 
cap  pour  cap?  Pourquoi  au  lieu  d'aller  à  la  voile  le 
Jean-Bart  a-t-il  allumé  toutes  ses  chaudières  et  marche-t- 
il  à  toute  vapeur  ?  C'est  qu'il  vient  de  se  déclarer  une 
épidémie  à  bord,  une  épidémie  de  petite  vérole,  et  qu'on 
ne  veut  pas  continuer  le  voyage  avec  cette  triste  compagne 
sur  le  vaisseau.  Le  commandant,  après  avoir  bien  mûri 
sa  décision,  ordonna  donc  de  faire  route  vers  Brest,  où  l'on 
pouvait  être  de  retour  dans  une  huitaine  de  jours.  Il  n'y 
avait  encore  que  13  malades,  dont  un  officier  et  deux 
élèves,  mais  on  craignait  que  le  nombre  n'augmentât. 

Charles  lui-même  ne  se  trouvait  pas  bien;  depuis 
quelques  jours,  il  était  couvert  de  boutons  ;  mais  ce  n'était, 
lui  dit  le  docteur,  qu'une  éruption  furonculaire,  sans 
aucun  rapport  avec  l'épidémie,  et  par  conséquent  ne 
présentant  pour  le  moment  aucune  gravité. 

La  science  ne  se  trompait  pas  en  affirmant  qu'on  ne 
reconnaissait  en  Charles  aucun  des  symptômes  de  la 
petite  vérole,  mais  la  conséquence  qu'elle  en  retirait  devait 
bientôt  être  démentie  par  les  événements. 

Après  une  légère  amélioration  qui  permit  à  Charles 
de  reprendre  son  service,  le  7  novembre  il  ressentit  une 
grande  faiblesse  dans  les  jambes.  Le  soir,  il  se  coucha 
comme  d'habitude  sans  trop  se  préoccuper  de  cette 
indisposition,  lorsque  vers  quatre  heures  du  matin  une 
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paralysie  générale  se  déclara.  On  le  porta  à  l'infirmerie 
et  on  fit  avertir  immédiatement  le  Docteur  et  l'Aumônier. 
En  quelques  minutes  celui-ci  était  au  chevet  du  malade 
et,  après  les  premiers  soins  donnés  par  le  Docteur,  il 
resta  auprès  de  lui  pour  l'aider  et  le  consoler. 

Charles  éprouvait  la  plus  grande  difficulté  à  s'exprimer. 
Il  s'entretint  quelque  temps  de  sa  famille.  En  ce  moment 
le  danger  ne  paraissait  pas  imminent.  L'abbé  H***  le 
quitta  en  lui  recommandant  de  demeurer  calme,  et  sur- 
tout de  ne  faire  aucun  effort  pour  parler,  afin  de  ne  pas 
aggraver  son  mal.  Cette  recommandation  était  inutile. 
Peu  de  temps  après  Charles  pouvait  à  peine  faire  enten- 
dre quelques  mots  inintelligibles  ;  ainsi  ses  dernières 
paroles  furent  pour  son  père,  pour  sa  mère,  pour  ce  qu'il 
avait  le  plus  aimé  après  Dieu. 

Le  moment  marqué  par  la  Providence  pour  le  passage 
de  cette  vie  à  celle  de  l'éternité  semblait  arrivé.  Surmon- 
tant son  extrême  douleur,  l'Aumônier  pensa  qu'il  était 
temps  de  remplir  les  devoirs  de  son  ministère.  Il  ne  crut 
pas  à  propos  de  lui  faire  faire  une  confession  matérielle. 
Il  la  jugeait  inutile.  Quatre  jours  auparavant,  à  l'occasion 
de  la  fête  de  saint  Charles,  il  l'avait  confessé,  et  il  lui 
avait  donné  la  sainte  Communion.  Quoiqu'il  le  connût 
depuis  un  mois  seulement,  il  avait  assez  bien  pénétré 
dans  l'intérieur  de  cette  âme,  pour  être  convaincu  qu'au- 
cune faute  grave  n'en  ternissait  la  pureté.  D'ailleurs  on 
ne  pouvait  sans  de  graves  inconvénients  faire  sortir  deux 
de  ses  camarades  d'infirmerie  dont  les  lits  étaient  voisins 
du  sien  et  qui  étaient  menacés  de  variole  ;  et  l'extrême 
difficulté  que  Charles  aurait  eue  à  s'exprimer  eût  rendu 
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la  confession  à  peu  près  impossible.  L'abbé  H***  exposa 
à  Charles  la  situation  ;  aucun  trouble  ne  se  manifesta 
sur  la  physionomie  du  malade.  Un  affectueux  serrement 
de  main  fut  sa  réponse,  et  ses  regards  n'exprimèrent 
d'autres  sentiments  que  ceux  d'une  vive  reconnaissance 
et  d'une  sérénité  parfaite;  et  pourquoi  se  serait-il  troublé? 
L'innocence  de  sa  vie  n'avait-elle  pas  mérité  que  Dieu 
l'exemptât  des  inquiétudes  et  des  terreurs,  qui  accom- 
pagnent, en  ce  moment  si  redoutable,  l'aveu  des  fautes? 

Après  lui  avoir  suggéré  les  principaux  motifs  de  con- 
trition, le  prêtre  prononça  sur  sa  tête  les  paroles  de  la 
sainte  absolution.  Un  nouveau  serrement  de  main  exprima 
encore  une  fois  toute  sa  reconnaissance. 

L'Aumônier  le  quitta  après  être  longtemps  resté  près 
de  lui  et  lui  avoir  recommandé  une  grande  confiance  en 
Dieu,  et  l'acceptation  chrétienne  des  souffrances  et  des 
épreuves  que  la  Providence  lui  envoyait,  en  expiation  de 
ses  fautes  et  comme  une  occasion  de  mérites  pour  le  ciel. 

Le  lendemain,  de  très  bonne  heure,  l'infirmier-major 
qui  avait  donné  ses  soins  au  malade  avec  le  plus  grand 
dévouement  crut  devoir  prévenir  l'Aumônier.  Celui-ci,  à 
peine  arrivé,  comprit  que  Charles  touchait  à  ses  derniers 
moments,  et  qu'il  désirait  évidemment  les  sacrements  des 
mourants.  La  paralysie  des  organes  rendait  impossible 
la  réception  de  la  sainte  Communion  ;  mais  la  vie  tout 
entière  de  Charles  n'avait  été  qu'une  union  constante 
avec  Dieu.  Sans  s'être  jamais  écarté  de  la  voie  droite,  il 
arrivait  au  terme,  le  corps  épuisé  par  quelques  heures 
d'une  maladie  soudaine  et  terrible,  mais  l'âme  pleine  de 
la  force,  de  la  santé  spirituelle  que  donne  la  grâce,  et  si 
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Dieu  permit  que  le  dernier  Viatique  du  voyageur  fît 
défaut  à  une  âme  qu'il  avait  comblée  jusqu'à  ce  moment 
de  tant  de  bénédictions  spirituelles,  c'est  que  sans  doute 
ce  secours  ne  lui  était  pas  nécessaire. 

Charles  suivit  l'administration  de  l'Extrême-Onction 
avec  une  connaissance  et  un  recueillement  parfaits  ;  ses 
lèvres  semblaient  murmurer  quelques  prières.  M.  Borie, 
commandant  en  second,  qui  lui  avait  témoigné  une  affec- 
tion toute  particulière,  assistait  à  cette  cérémonie.  L'Au- 
mônier lui  appliqua  ensuite  l'indulgence  de  la  bonne 
mort  ;  puis  il  le  laissa  sous  ces  impressions  consolantes, 
et  lui  dit  qu'il  allait  célébrer  le  Saint-Sacrifice  de  la  messe 
à  son  intention. 

L'abbé  H***  descendit  alors  dans  sa  petite  chapelle 
les  larmes  aux  yeux  et  le  cœur  bien  ému.  Il  offrit  la  sainte 
victime  pour  demander  à  Dieu  la  santé  de  ce  cher  enfant 
et  le  bonheur  de  sa  famille.  Mais  Dieu  voulait  le  rappeler 
à  lui.  Lorsque  le  prêtre  remonta  à  l'infirmerie,  il  aperçut 
un  lit  vide,  l'âme  de  Charles  Thépot  s'était  envolée  vers 
le  ciel.  C'était  le  9  novembre,  il  était  environ  huit  heures 
du  matin.  (1) 

(1)  Cette  catastrophe  si  douloureuse  fait  involontairement  songer  à 
la  mort  tragique  que  trouvait,  quelques  années  auparavant,  dans  un  de 
ses  premiers  voyages,  un  autre  élève  du  Borda,  le  lieutenant  Bellot. 
Déjà  célèbre  à  la  fleur  de  l'âge,  l'excellent  officier,  à  la  recherche  de 
John  Franklin  dans  les  régions  polaires,  s'était  aventuré  avec  deux 
matelots  sur  un  glaçon  qui  soudain  se  détacha  de  la  masse  environnante 
et  se  mit  en  mouvement.  Les  trois  malheureux  furent  poussés  au  large 
par  une  forte  brise,  et  Bellot,  ayant  par  mégarde  mis  le  pied  à  l'endroit 
d'une  crevasse,  disparut  sans  qu'il  fût  possible  à  ses  compagnons  de  le 
sauver.  Quelques  minutes  auparavant,  ce  brave  jeune  homme  avait  encore 
parlé  de  la  puissance  de  Dieu  avec  une  foi  et  un  respect  qui  émurent 
les  matelots,  et  ce  fut  la  dernière  consolation  de  sa  famille  éplorée. 


LE   LIEUTENANT   BELLOT.    (P.    142). 
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Ses  camarades  et  l'infirmier,  interrogés  sur  le  moment 
de  sa  mort,  répondirent  :  «  Nous  ne  nous  en  sommes 
aperçus  que  lorsque  sa  respiration  a  cessé  de  se  faire 
entendre  ;  il  n'a  pas  fait  un  mouvement,  n'a  pas  laissé 
échapper  une  plainte,  il  s'est  éteint  doucement.  » 

Pour  ceux  qui  ne  se  représentent  la  mort  qu'entourée 
de  son  lugubre  cortège  de  terreurs  et  de  souffrances, 
précédée  des  luttes  et  des  angoisses  d'une  suprême 
agonie,  ce  récit  dont  nous  tenons  les  détails  de  M.  l'abbé 
H***  lui-même,  doit  sembler  étrange  ;  car  c'est  moins  une 
mort  qu'il  nous  dépeint  que  le  repos  du  voyageur  fatigué, 
le  retour  de  l'exilé  dans  sa  patrie,  de  l'enfant  dans  la 
maison  de  son  père. 

En  calculant  le  temps  que  l'aumônier  avait  mis  à 
célébrer  le  Saint-Sacrifice,  on  reconnut  que  Charles  avait 
rendu  le  dernier  soupir  au  moment  de  la  Consécration. 
Dieu  était  venu  lui-même  au-devant  de  son  fidèle  servi- 
teur. Les  deux  sacrifices  s'étaient  accomplis  en  même 
temps.  Pendant  que  les  mains  du  prêtre  élevaient  la 
sainte  victime  offerte  pour  le  salut  des  hommes,  l'âme 
de  Charles  qui  n'avait  vécu  que  pour  Dieu  s'élevait  elle 
aussi,  semble-t-il,  pour  aller  jouir  dans  le  ciel  des  récom- 
penses éternelles. 

Quelque  temps  après  le  décès  de  Charles,  le  docteur 
constata  qu'il  n'avait  pas  succombé  à  la  petite  vérole, 
mais  à  un  épanchement  au  cerveau  :  mal  terrible  dont  il 
portait  le  germe  dès  son  enfance. 

Une  mort  si  soudaine  répandit  la  stupéfaction  et  la 
consternation  à  bord  du  vaisseau  le  Jean-Bart.  Tous, 
aspirants,   officiers    et  matelots    regrettaient   ce   jeune 
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homme,  encore  presque  inconnu,  mais  qui  avait  su,  par 
ses  manières  polies,  sa  sympathie  et  la  régularité  de  sa 
conduite,  captiver  l'estime  de  tous  et  l'affection  d'un 
grand  nombre.  Puis,  les  regrets,  la  compassion  se  repor- 
taient vers  son  père  que  presque  tous  connaissaient  et 
appréciaient,  vers  sa  famille  infortunée  qui  avait  fondé 
sur  un  jeune  et  unique  fils  toutes  ses  espérances  et  dont 
le  bonheur  venait  d'être  brisé  à  jamais. 

L'excellent  commandant  Mottez  en  particulier  était 
fort  affecté  de  cette  mort.  La  bonté  de  son  cœur  se 
révélait  en  ce  moment.  Lui,  d'ordinaire  si  impassible, 
il  ne  pouvait  cacher  qu'il  était  douloureusement  ému. 
«  Jamais  larmes  humaines  ne  furent  versées  sur  une  mort 
plus  digne  d'être  pleurée,  »  comme  il  le  disait  lui-même 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  quelques  jours  après  à 
Madame  Thépot. 

Se  rendant  aux  conseils  de  la  prudence,  en  face  de 
l'épidémie  qui  nécessitait  le  retour  en  France,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  conserver  les  restes  de  Thépot,  et  accorder 
cette  dernière  consolation  à  sa  famille.  Mais  il  ordonna 
qu'on  fît  à  Charles  les  funérailles  les  plus  solennelles 
que  comportassent  les  modestes  ressources  du  bord. 

Dieu  avait  permis  que  Charles  conservât  sa  pleine 
connaissance  jusqu'au  dernier  moment,  pour  que  jusqu'au 
dernier  moment  il  pût  mériter  pour  lui-même  et  édifier 
ses  frères.  Cette  édification  fut  complète.  «  Jamais  mort, 
disait  l'un  des  élèves,  ne  fut  plus  douce,  plus  consolante, 
plus  instructive  pour  ceux  qui  eurent  le  bonheur  d'en  être 
les  témoins.  »  —  «  Les  derniers  moments  de  Thépot, 
disait  un  autre,  sont  vraiment  ceux  d'un  saint  ;  je  consi- 
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dère  comme  un  des  bonheurs  de  ma  vie  d'y  avoir  assisté.  » 
Le  lendemain  matin  un  catafalque  fut  dressé  dans  la 
batterie  basse  ;  les  insignes  de  l'aspirant  de  marine 
avaient  été  déposés  sur  le  cercueil.  Une  garde  d'honneur 
commandée  par  un  des  camarades  du  défunt  lui  rendait 
les  derniers  devoirs.  Une  messe  solennelle  fut  célébrée 
et  le  profond  silence  qui  régnait  témoignait  de  la  tristesse 
de  tous.  Après  l'absoute,  dont  l'abbé  H***  eut  beaucoup 
de  peine  à  prononcer  les  paroles,  tant  il  était  ému,  le 
commandant  les  officiers,  les  élèves,  les  officiers 
mariniers  et  les  matelots  vinrent  saluer  une  dernière 
fois  le  cercueil  du  jeune  et  sympathique  aspirant.  Puis 
un  sourd  roulement  de  tambour  se  fit  entendre,  et  la  mer 
reçut  le  corps  de  l'excellent  Charles  Thépot. 

Quatre  jours  après,  le  13  novembre,  dans  la  soirée,  le 
Jean-Bart  reprit  tristement  son  mouillage  en  rade  de 
Brest,  et  la  triste  nouvelle  se  répandit  aussitôt.  Plusieurs 
refusèrent  d'y  croire  tant  elle  leur  paraissait  étrange  et 
douloureuse.  Ce  n'était  que  plus  tard  que  les  mystérieux 
desseins  de  la  Providence  devaient  se  manifester  sur 
cette  vie  et  sur  cette  mort  (1). 
Le  dimanche  qui  suivit,  le  recteur  de  Landévennec 

1.  On  se  figure  sans  peine  combien  fut  affreuse  la  douleur  du  mal- 
heureux père  de  Charles.  Mais  ce  qui  rendait  cette  douleur  plus  poi- 
gnante encore,  c'est  qu'il  voyait  dans  cette  mort  une  punition  de  la 
faute  que  lui-même  avait  commise  en  disputant  à  Dieu  son  enfant  et 
en  l'empêchant  d'embrasser  l'état  ecclésiastique,  tandis  que  cette 
vocation  se  manifestait  par  des  signes  si  certains.  Il  avait  reculé  devant 
le  sacrifice  ;  il  n'avait  pas  voulu  donner  généreusement  à  Dieu  son  fils 
bien-aimé  et  Dieu  l'avait  repris.  De  tels  exemples  ne  sont  pas  rares; 
ils  doivent  faire  réfléchir  les  parents  qui,  par  une  affection  trop 
humaine  ou  des  calculs  intéressés,  veulent  mettre  obstacle  à  la  voca- 
tion de  leurs  enfants. 
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monta  en  chaire  après  la  messe,  et  annonça  d'une  voix 
émue  à  ses  paroissiens  que  celui  qui  les  avait  tant  édifiés 
et  charmés,  ils  ne  le  reverraient  plus.  Le  pieux  auditoire 
témoigna  par  ses  larmes  de  sa  douleur,  et  d'un  mouve- 
ment unanime  tous  tombèrent  à  genoux  pour  réciter  la 
prière  des  défunts.  (1) 

Tous  les  prêtres  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur 
offrirent  plusieurs  fois  le  Saint-Sacrifice.  L'abbé  B***, 
aumônier  de  la  marine,  un  des  amis  de  Charles,  célébra 
la  messe  dite  de  huitaine.  Plusieurs  fois  il  dut  s'inter- 
rompre pour  maîtriser  son  émotion  et  contenir  ses  san- 
glots. Les  nombreux  amis  de  Charles  et  de  sa  famille 
étaient  venus  lui  rendre  les  derniers  devoirs,  et  une 
assistance  considérable  entourait  l'autel. 

Ce  qui  rendait  plus  triste  encore  cette  cérémonie, 
c'était  l'absence  des  restes  de  celui  qu'on  pleurait.  C'était 
là  un  dernier  sacrifice,  qui  fut  particulièrement  doulou- 
reux pour  la  famille.  Les  excellents  compatriotes  de 
Charles,  rentrant  chez  eux,  aimaient  à  faire  revivre  son 
passé  en  évoquant  leurs  propres  souvenirs  ;  ils  rappe- 
laient les  mots  aimables  du  défunt,  les  traits,  les  épisodes 
de  cette  vie  qui  les  avaient  le  plus  charmés.  On  ne  savait 


(1)  En  rappelant  à  lui  ce  saint  jeune  homme  par  une  mort  prématurée, 
Dieu  ne  le  préserva  point  seulement  des  dangers  que  sa  vertu  aurait  pu 
courir  dans  la  carrière  maritime,  mais  il  lui  épargna  d'amers  chagrins. 
Sa  «  petite  sœur  »  en  effet,  cette  Marie  qu'il  adorait,  fut  atteinte  de  la 
terrible  maladie  du  typhus  noir  qui  l'emporta  en  quelques  jours;  et  pour 
comble  de  malheur,  Madame  Thépot  contracta  près  du  chevet  de  sa 
chère  enfant  la  même  maladie  et  la  suivit  au  tombeau....  De  toute  cette 
famille,  naguère  si  joyeuse  et  si  riche  d'espérances,  le  malheureux  père 
restait  seul,  pleurant  ses  rêves  de  félicité  terrestre  si  subitement  éva- 
nouis. 
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ce  qu'il  fallait  admirer  et  regretter  davantage,  de  sa  piété 
si  sincère  et  si  profonde  ou  de  sa  charité  si  expansive  et 
si  cordiale.  Certes,  ces  éloges  valaient  bien  ceux  qu'on 
décerne  aux  grands  du  monde  à  leur  mort  et  qui  trop 
souvent  sont  mélangés  de  critiques  acerbes  et  de  blâmes 
sévères.  Dans  le  panégyrique  populaire  formé  par  les 
souvenirs  de  chacun,  il  n'y  avait  pas  une  note  discordante, 
pas  même  une  arrière-pensée  défavorable  à  la  mémoire 
du  jeune  aspirant. 

C'est  aux  environs  des  îles  Açores,  au  point  où,  selon 
les  naturalistes,  sont  amoncelés  les  plus  riches  et  les  plus 
merveilleux  produits  de  la  végétation  maritime,  que 
l'Océan  a  reçu  la  dépouille  mortelle  de  Charles  Thépot. 

Une  des  plus  belles  images  de  l'Ecriture  sainte  nous 
représente  au  livre  de  la  Genèse  l'esprit  de  Dieu  porté 
sur  les  eaux,  et  s'apprêtant  à  en  faire  sortir  ce  monde  de 
merveilles  que  nous  appelons  l'univers.  Le  même  esprit 
de  Dieu  repose  encore  sur  cet  endroit  du  vaste  Océan,  et 
au  dernier  jour  du  monde  il  en  fera  sortir  quelque  chose 
de  plus  beau  encore  que  toutes  les  beautés  qui  ravissent 
nos  regards,  le  corps  glorieux  d'un  élu  de  Dieu  ! 


— ^g; 


CHAPITRE    IX. 

Coup  cPœil  rétrospectif  sur  la  vie  de 

Charles.    —  Le   secret  de  sa  vertu  et  de 

son  dévouement.  (1) 

A  principale  impression  qui  nous  reste  de  la  vie  de 
Charles  Thépot,  c'est  celle-ci  :  Ce  jeune  homme 
n'a  jamais  fait  de  peine  à  personne  et  il  a  au  contraire 
donné  beaucoup  de  bonheur  et  de  satisfaction  à  tous  ceux 
qui  se  sont  trouvés  en  relations  avec  lui. 

Voyez  ses  parents,  sa  sœur;  Charles  n'était-il  pas  litté- 
ralement pour  eux  «  l'ange  de  la  famille  »?  Quelle  joie 
pour  ce  père,  pour  cette  mère  de  le  voir  toujours  si  soumis, 
si  obéissant,  si  dévoué,  si  plein  de  prévenances  et  d'aima- 
bles attentions!  Le  premier  chagrin  qu'il  causa  à  ces 
dignes  parents  fut  aussi  le  dernier  :  c'était  sa  mort.  Et  sa 
sœur,  ne  devait-elle  pas  être  souverainement  heureuse  de 
son  affection  pour  elle,  affection  qui  dépassait  en  tendresse 
et  en  intensité  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  et  qui  surtout 
ne  se  démentit  pas  un  seul  jour,  ne  souffrit  jamais 
aucune  éclipse?...  Quant  à  ses  amis,  à  ses  camarades, 
comment  n'auraient-ils  pas  été  charmés  de  ses  conversa- 
tions et  de  ses  procédés?  Bien  loin  qu'il  eût  à  leur  égard 
la  moindre  jalousie  ou  qu'il  laissât  paraître  parfois  de  la 


(1)  Ce  chapitre  est  de  l'éditeur. 
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froideur,  c'était  constamment  la  même  affabilité  et  la 
même  déférence. 

Maintenant,  posons-nous  cette  question  :  où  Charles 
allait-il  puiser  des  sentiments  si  purs  et  si  parfaits  ?  Quel 
était  son  secret  pour  se  montrer  toujours  de  bonne 
humeur,  pour  se  soumettre  en  tout  et  à  tous,  n'ayant 
qu'un  seul  objectif:  faire  plaisir  au  prochain? 

Cherchez  tant  que  vous  voudrez,  vous  ne  trouverez  à 
cette  question  qu'une  seule  réponse  :  Ce  jeune  homme 
était  pieux,  il  était  pur.  Tout  est  là,  et  nulle  part 
ailleurs. 

Supposez  le  même  jeune  homme,  ayant  les  mêmes 
parents,  se  trouvant  dans  le  même  milieu,  mais  n'étant 
pas,  comme  lui,  pénétré  de  la  pensée  de  Dieu,  imbu  de 
l'esprit  de  l'Evangile  :  dès  l'instant,  vous  ne  le  reconnaî- 
trez plus. 

Qu'il  soit  d'ailleurs  aussi  bien  doué  qu'on  voudra,  s'il 
n'est  pas  fortement  attaché  à  la  prière,  à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  il  ressemblera  à  tous  les  jeunes  gens 
que  nous  connaissons,  vous  et  moi  :  il  cherchera  son 
intérêt,  son  plaisir  et  le  reste  ne  viendra  qu'ensuite...  ou 
ne  viendra  pas  du  tout. 

Le  jeune  homme  pieux  est  seul  capable  de  faire  complè- 
tement abnégation  de  lui-même  et  de  conserver  cette 
égalité  d'âme  qui  n'est  troublée  ni  par  les  contrariétés, 
ni  par  les  souffrances,  ni  même  par  les  petites  persécu- 
tions. 

Le  jeune  homme  pur  est  seul  capable  de  maîtriser  ses 
passions,  de  réprimer  ses  convoitises  naturelles,  et  voilà 
pourquoi  toute  son  affection  se  concentre  sur  son  père, 
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sa  mère,  ses  frères,  ses  sœurs  et  sur  d'autres  jeunes  gens 
pieux  et  purs  comme  lui. 

Il  est  également  seul  capable  de  vaincre  ses  répugnan- 
ces pour  rester  constamment  fidèle  au  devoir,  pour 
travailler  avec  une  ardeur  opiniâtre  en  dépit  de  ses 
attraits,  de  ses  goûts  qui  l'appellent  ailleurs.  Impossible 
d'expliquer  autrement  comment  Charles  Thépot,  quoique 
n'ayant  aucune  inclination  pour  la  marine,  se  montra  l'un 
des  plus  zélés  et  des  plus  courageux  aspirants. 

S'il  en  est  ainsi,  la  réflexion  suivante  ne  va-t-elle  pas 
venir  tout  naturellement  à  l'esprit  de  chacun  de  vous  : 
Que  faut-il  donc  faire  pour  acquérir  cette  piété,  cette 
pureté  qui  ont  un  si  grand  prix  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes,  et  qui  exercent  une  si  large  influence  non 
seulement  sur  nos  destinées  futures,  mais  sur  le  bonheur 
et  la  sage  direction  de  la  vie  présente  ? 

Il  nous  est  bien  doux  de  pouvoir  répondre  à  une  pareille 
interrogation. 

Hâtons-nous  de  vous  le  dire  d'abord:  la  pureté  est  la 
conséquence  certaine  et  infaillible  de  la  piété.  Nous 
pourrions  bien  vous  dépeindre  ici  ses  avantages  et  ses 
charmes,  mais  quant  aux  moyens  de  l'acquérir,  un  seul 
mot  suffit  :  Faites  ce  que  l'Eglise  vous  demande  pour 
devenir  pieux,  et  vous  aurez  la  pureté  par  surcroît,  car 
il  est  impossible  qu'un  jeune  homme  vraiment  pieux 
ne  soit  pas  aussi  un  ange  d'innocence,  et  si  vous  devenez 
pieux  comme  Charles  Thépot,  vous  pouvez  être  assurés 
d'être  purs  comme  lui.  Voyons  donc  ensemble  comment 
on  acquiert  la  piété,  et  pour  cela  commençons  par  nous 
demander  si  nous  savons  bien  au  juste  en  quoi  elle  con- 
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siste,  car  on  se  fait  très  souvent  illusion  à  cet  égard;  en 
réalité,  sur  un  très  grand  nombre  de  personnes  qui  en 
parlent,  il  y  en  a  infiniment  peu  qui  la  possèdent. 

Presque  toujours  on  la  fait  consister  dans  la  récitation 
de  beaucoup  de  prières  vocales.  Ce  n'est  pas  plus  la 
vraie  piété  que  la  lettre  de  beaucoup  de  livres  scientifi- 
ques, reproduite  de  pure  mémoire,  n'est  la  vraie  science. 
D'autres  la  voient  dans  la  fréquente  communion,  l'assi- 
duité aux  sermons,  le  goût  des  autels,  des  processions, 
des  confréries,  de  tous  les  objets  religieux.  Ce  sont  autant 
d'indices,  de  signes  de  la  piété,  mais  signes  et  indices 
qui  peuvent  être  mensongers,  et  qui  ne  le  sont,  hélas! 
que  trop  souvent. 

Qu'est-ce  donc  que  la  piété?  C'est  le  désir  de  plaire 
à  Dieu  et  la  crainte  de  lui  déplaire:  c'est,  sous  l'influence 
de  ce  désir  et  de  cette  crainte,  une  disposition  à  nous 
tenir  unis  à  lui  et  à  recourir  fréquemment  à  son  assis- 
tance. 

Ainsi  entendue,  la  piété  embrasse  tout  notre  être, 
qu'elle  met  dans  une  relation  habituelle  et  intime  avec 
notre  Créateur. 

Elle  se  manifeste  d'abord  par  X esprit  de  religion.  Un 
jeune  homme  pieux  aime  les  cérémonies  de  l'Église,  son 
culte,  ses  pratiques,  ses  dévotions,  tous  les  actes  exté- 
rieurs de  la  religion. 

Il  est  plein  de  respect  dans  le  lieu  saint;  non  seule- 
ment il  ne  se  permet  pas  d'y  être  distrait,  d'y  promener 
des  regards  effarés,  d'y  causer,  d'y  avoir  une  posture 
négligée  ou  trop  commode,  mais  il  témoigne  par  son 
attitude  et  sa  réserve  qu'il  a  un  sentiment  profond  de  la 


présence  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  le  Taber- 
nacle. 

En  entrant,  il  ne  manque  jamais  de  prendre  de  l'eau 
bénite  et  de  tracer  respectueusement  sur  lui  le  signe  de 
la  croix  ;  puis  il  fait  la  génuflexion  devant  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  —  posément,  le  genou  jusqu'à  terre, 
—  et  se  rend  avec  modestie  à  sa  place,  où  il  se  tient 
grave  et  recueilli. 

Il  n'oublie  pas  d'apporter  à  la  chapelle  un  livre  de 
piété;  il  le  lit  avec  attention.  Surtout  il  a  soin  de  prier  du 
fond  du  cœur,  heureux  de  profiter  des  moments  qu'il 
passe  aux  pieds  du  divin  Maître  pour  lui  demander 
toutes  les  grâces  dont  il  a  besoin.  Si  l'on  célèbre  un 
office,  il  en  suit  les  cérémonies,  non  par  curiosité,  mais 
par  dévotion,  tâchant  d'en  comprendre  le  sens  et  l'esprit. 

Enfin,  on  voit  sans  peine  que  l'église  est  pour  lui  un 
endroit  différent  de  tous  les  autres,  qu'il  n'y  vient  pas  par 
habitude  et  pour  faire  acte  de  présence,  mais  par  les 
motifs  qu'inspire  la  foi,  et  qu'il  y  porte  tout  ensemble  la 
crainte  dont  la  majesté  de  Dieu  doit  pénétrer  ses  servi- 
teurs, et  l'amour  que  sa  bonté  doit  faire  naître  dans  leurs 
cœurs. 

Le  jeune  chrétien  qui  est  pieux  honore  et  chérit  égale- 
ment les  pratiques  extérieures  que  la  religion  nous  recom- 
mande :  le  signe  de  la  croix,  l'eau  bénite,  les  saintes 
images,  les  médailles,  etc.  ;  il  porte  toujours  son  scapu- 
laire  et  son  chapelet  ;  il  aime  les  fêtes  ecclésiastiques 
et  le  chant  liturgique  ;  il  se  plaît  à  orner  un  petit  autel 
de  la  sainte  Vierge,  notamment  pendant  le  mois  con- 
sacré à  son  culte  ;  il  assiste  aux  processions,  aux  saluts, 
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à  l'exercice  du  chemin  de  la  croix,  aux  instructions  et 
aux  catéchismes,  avec  un  grand  esprit  de  foi  et  beaucoup 
de  modestie  :  il  ne  manque  jamais  à  la  Messe  solennelle 
et  aux  Vêpres  le  dimanche,  et  il  arrive  exactement  à 
l'heure  à  ces  offices.  Il  passe  tous  les  jours  de  la 
Retraite  annuelle  dans  le  recueillement  et  la  ferveur,  et 
s'applique  à  la  faire  servir  à  son  progrès  spirituel.  Pour 
lui,  dès  qu'il  s'agit  des  choses  saintes,  rien  n'est  petit, 
parce  qu'il  voit  en  tout  l'honneur  qu'on  veut  rendre  à 
Dieu  et  dont  les  manifestations  ne  sauraient  jamais  être 
ni  assez  nombreuses,  ni  assez  parfaites. 

Si  plein  de  vénération  pour  les  pratiques  de  l'Eglise, 
il  n'a  pas  un  moindre  attachement  à  ses  enseignements 
et  à  sa  doctrine.  La  considérant  toujours  comme  sa 
mère,  dès  qu'elle  a  parlé,  il  n'examine  pas,  ne  raisonne 
pas,  ne  discute  pas  ;  il  adhère  avec  empressement  et 
amour. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  va  chercher  dans  les  journaux  des 
solutions  à  toutes  ces  questions  si  graves  et  sans  cesse 
agitées  qui  se  réfèrent  à  la  religion,  à  son  histoire  et  à 
ses  ministres. 

Que  dit  l'Eglise  ?  Comment  juge-t-elle  ?  Voilà  ce  qu'il 
dit  lui-même  et  comment  il  juge,  assuré  de  ne  pas  se 
tromper  en  s'en  rapportant  à  la  dépositaire  infaillible 
des  vérités  chrétiennes.  N'est-elle  pas  composée  de  ce 
qu'il  y  a  au  monde  de  plus  savant  et  de  plus  saint? 
N'a-t-elle  pas  l'assistance  de  l'esprit  de  Dieu,  et  Jésus- 
Christ  n'a-t-il  pas  promis  d'être  toujours  avec  elle  ?  Il 
est  profondément  imbu  de  ces  principes,  et  par  suite  il 
a  une  foi  inébranlable  dans  la  doctrine  catholique,  une 
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confiance  aveugle  dans  tout  ce  qui  émane  du  Saint-Siège. 

De  là  encore  son  respect  si  affectueux  et  si  sincère 
pour  le  Souverain  Pontife,  les  Evêques,  les  prêtres  ;  il 
voit  en  eux  les  représentants  vivants  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  il  reçoit  sans  difficulté  leur  direction  et 
leurs  conseils,  et  s'efforce  d'y  conformer  sa  conduite. 

Nous  aimons  à  citer  un  jeune  étudiant,  Charles  de 
Picard,  qui  se  distingua  de  bonne  heure  par  son  amour 
pour  la  prière  et  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  religion  : 
qu'on  veuille  bien  nous  permettre  de  le  proposer  en 
modèle  avec  Charles  Thépot.  Sa  piété  était  celle  que 
nous  venons  de  décrire  :  elle  n'avait  rien  de  démons- 
tratif. Fondée  sur  la  conviction,  et  non  sur  le  sentiment, 
elle  n'en  était  que  plus  profonde,  plus  solide,  moins 
exposée  à  subir  les  variations  de  la  ferveur  sensible. 
Parfaitement  instruit  de  la  religion,  Charles  de  Picard, 
s'acquittait  des  diverses  pratiques  qu'elle  prescrit  ou 
qu'elle  conseille  avec  un  esprit  de  foi,  un  recueillement 
admirables.  Quand  l'heure  sonnait,  soit  qu'il  fût  en 
classe  ou  à  l'étude,  aussitôt  il  faisait  une  courte  prière, 
avec  une  attention  que  rien  ne  troublait.  Toujours  attentif 
à  la  présence  de  Dieu,  il  ne  se  laissait  dissiper  ni  par  les 
occupations,  ni  par  les  délassements.  Cette  piété  qui  le 
soutint  pendant  ses  études  fut  sa  force  et  sa  consolation 
lorsque  Dieu  l'éprouva  par  la  maladie.  En  proie  à  de 
cruelles  souffrances,  il  se  sentait  résigné  en  contemplant 
le  crucifix  et  en  unissant  sa  croix  à  celle  du  Sauveur. 
Aussi  le  pénible  martyre  qu'il  endura  et  qui,  pour  un 
enfant  moins  sincèrement  pieux,  eût  été  l'occasion  d'une 
multitude  de  fautes,  devint  pour  Charles  une  source  de 
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mérites.  Il  édifia  jusqu'à  la  fin  les  personnes  qui  l'entou- 
raient, et  mourut  en  prédestiné  à  l'âge  de  seize  ans. 

—  Un  autre  étudiant,  Jules  Quinque,  eut  encore  ceci 
de  commun  avec  Charles  Thépot,  qu'il  mourut  à  la  fleur 
de  l'âge.  Comme  lui  également,  il  reconnut,  aux  ap- 
proches de  la  mort,  le  prix  de  la  piété  véritable  qu'il  avait 
eue  toute  sa  vie.  «  On  peut  dire,  rapporte  son  biographe, 
qu'il  s'éleva  jusqu'à  l'héroïsme  de  la  patience,  grâce  à  la 
force  qu'il  puisait  dans  son  union  habituelle  avec  Dieu. 
Si  parfois  de  tristes  réflexions  venaient  le  troubler,  il 
savait  les  dissiper  par  des  prières  ferventes  et  par  le  signe 
tout-puissant  de  la  croix.  A  certains  moments,  sa  faiblesse 
était  si  grande  qu'il  lui  devenait  impossible  de  faire  par 
lui-même  aucun  acte  extérieur  de  religion  ;  il  voulait  alors 
que  les  personnes  présentes  fissent  sur  lui  le  signe  du 
salut  et  récitassent  le  rosaire,  auquel  il  s'unissait  avec  une 
admirable  dévotion.  Le  crucifix  et  l'image  de  la  sainte 
Vierge  ne  le  quittèrent  pas  un  instant  :  il  les  baisait  sans 
cesse  avec  amour.  Toute  sa  vie  il  avait  témoigné  le  plus 
tendre  attachement  à  la  sainte  Eglise  :  souvent  même  il 
avait  vaillamment  défendu  la  religion,  et  réduit  au  silence 
les  prétendus  beaux  esprits  qui  se  permettaient  de  la 
calomnier  ou  de  la  ridiculiser  devant  lui.  Ces  nobles 
sentiments  se  ravivèrent  encore  dans  son  âme  en  face  de 
la  mort.  Un  jour  que  son  médecin  cherchait  à  l'encourager 
par  des  motifs  tout  humains  et  des  maximes  philosophi- 
ques, Jules  lui  répondit  d'une  voix  ferme  :  «  Je  ne  connais 
»  pas  d'autre  philosophie  que  la  religion.  »  Sa  piété  ne  se 
démentit  pas  un  instant  jusqu'à  son  dernier  soupir  qu'il 
rendit  avec  un  sourire  rayonnant  de  joie.  » 
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Cet  esprit  religieux,  ces  manifestations  de  la  piété,  déjà 
si  touchantes  et  si  admirables,  ne  sont  pourtant  à  l'enfant 
ou  au  jeune  homme  pieux  que  des  degrés  pour  s'élever 
plus  haut  encore.  Les  moyens  intérieurs  que  l'Eglise  nous 
offre  de  nous  sanctifier  sont  bien  plus  chers  à  son  cœur, 
et  deviennent  l'objet  de  sa  plus  tendre  sollicitude. 

Au  premier  rang,  il  met  le  sacrement  de  Pénitence,  dont 
il  s'approche  fréquemment,  ce  qui  veut  dire  environ  tous 
les  huit  jours.  C'est  là  le  pivot  de  sa  vie  spirituelle, 
moyennant  lequel  tous  les  autres  ressorts  fonctionnent 
avec  une  régularité  parfaite,  mais  dont  il  ne  peut  pas  plus 
se  passer  que  de  la  direction  d'un  maître  dans  ses  études. 
Bien  loin  d'ailleurs  que  la  confession  lui  paraisse  un  acte 
pénible  et  difficile  comme  à  ces  enfants  tièdes  qui  n'y 
recourent  que  le  plus  rarement  possible,  il  y  trouve  son 
bonheur  et  sa  consolation  ;  il  y  retrempe  son  courage  ;  il 
puise  de  nouvelles  forces,  en  se  purifiant  de  ses  fautes. 

Ah  !  si  la  jeunesse  savait  tout  ce  que  Notre-Seigneur  a 
mis  d'amour  dans  l'institution  de  ce  Sacrement,  elle  en 
aurait  une  tout  autre  estime  et  serait  bien  plus  empressée 
à  en  profiter  !  D'autant  que  c'est  un  moyen  de  persévé- 
rance auquel,  à  l'âge  où  naissent  les  passions,  rien  ne 
saurait  suppléer. 

Jeunes  Lecteurs,  à  qui  nous  nous  .adressons  en  ce 
moment,  nous  vous  en  supplions  dans  vos  meilleurs  inté- 
rêts, faites  l'expérience  de  cette  grande  vérité  !  Oubliez, 
si  vous  le  voulez,  tous  nos  autres  conseils,  mais,  de  grâce, 
retenez  et  suivez  celui-là. 

Avec  la  confession  de  tous  les  huit  jours,  votre  salut  est 
assuré.  Vous  resterez  dans  l'amitié  de  Dieu,  vous  ne  ferez 
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plus  de  ces  lourdes  chutes  dont  les  conséquences  sont  si 
fatales  pour  toute  la  vie  ;  ou,  s'il  vous  arrive  de  tomber 
encore,  vous  vous  relèverez  promptement  et  reprendrez 
courageusement  la  lutte  contre  le  démon.  Sans  ce  moyen, 
au  contraire,  on  ne  peut  rien  vous  promettre.  Parfois  vous 
persévérerez  pendant  quelques  années  ;  le  plus  souvent 
vous  désespérerez  de  conserver  votre  innocence  au  milieu 
du  monde,  et  trouvant  que  c'est  trop  difficile,  vous  renon- 
cerez à  protéger  contre  l'ennemi  votre  plus  précieux  trésor, 
c'est-à-dire  qu'avec  elle  vous  lui  abandonnerez  tout. 
Mais,  soit  plus  tôt,  soit  plus  tard,  on  peut  prédire,  d'une 
manière  à  peu  près  certaine,  que  votre  vertu  fera  naufrage, 
tant  il  y  en  a  peu  qui  échappent  à  ce  malheur  sans  la 
confession  très  fréquente. 

Que  votre  résolution  la  plus  formelle,  pendant  votre 
première  jeunesse,  soit  donc  de  garder  inviolablement 
une  si  salutaire  pratique,  dont  le  besoin  deviendra  plus 
impérieux  avec  l'âge. 

Vous  y  joindrez,  avec  le  conseil  de  votre  Directeur,  la 
communion  fréquente,  qui  est  le  couronnement  de  l'édi- 
fice spirituel  et  le  second  moyen  de  prédilection  du  pieux 
étudiant  pour  progresser  dans  la  vertu.  Nous  n'avons  pas 
à  vous  en  dire  les  immenses  avantages,  c'est  ce  qu'on  ne 
cesse  de  vous  démontrer  dans  les  catéchismes.  Puissiez- 
vous  avoir  assez  d'empire  sur  vous,  de  mépris  du  respect 
humain,  de  vrai  désir  de  plaire  à  Dieu,  pour  venir  goûter 
vous-même  le  bonheur  de  s'asseoir  souvent  à  la  sainte 
Table  !  Il  n'est  rien  à  quoi  N.-S.  P.  le  Pape  Pie  X  exhorte 
plus  instamment  la  jeunesse  qu'à  la  communion  très 
fréquente  et  même  quotidienne. 
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Dans  les  notices  qui  nous  ont  été  conservées  sur  les  plus 
pieux  jeunes  gens  du  dernier  siècle,  on  retrouve  partout 
ce  zèle  pour  la  fréquentation  des  Sacrements.  Obligé  de 
nous  borner  à  quelques  exemples,  nous  les  choisissons 
de  préférence  dans  la  carrière  militaire,  où  cette  sainte 
pratique  offre  des  difficultés  plus  sérieuses  :  ils  auront 
ainsi  un  caractère  de  ressemblance  de  plus  avec  Charles 
Thépot. 

«  Maurice  du  Bourg,  raconte  le  P.  Chauveau,  fut  tou- 
jours aussi  chrétien  loin  des  périls  de  la  guerre  que  sur 
les  champs  de  bataille.  Fidèle  à  ses  devoirs  religieux  sans 
ostentation  comme  sans  respect  humain,  il  s'approchait 
souvent  de  la  sainte  Table.  «J'ai  besoin,  disait-il,  de  force 
»  et  de  soutien,  que  deviendrais-je  sans  la  sainte  com- 
»  munion  ?  »  Aussi  allait-il  toutes  les  semaines,  et  quel- 
quefois plus  souvent,  se  purifier  au  tribunal  de  la  péni- 
tence et  recevoir  la  sainte  Eucharistie.  » 

—  Avant  son  départ  pour  Paris,  où  il  devait  rejoindre 
son  régiment,  Raoul  de  Kreuznach  disait  à  un  prêtre  qui 
sollicitait  le  poste  d'aumônier  militaire  :  «  Mon  Père, 
tâchez  donc  de  suivre  le  corps  du  général  Ladmirault  : 
j'en  ferai  partie,  et  tous  les  jours  j'irai  me  confesser.  Au 
moins,  de  cette  manière,  je  serai  toujours  prêt.  »  Lorsqu'il 
tomba  frappé  d'une  balle  à  l'affaire  de  la  Malmaison,  le 
vaillant  chrétien  s'empressa  d'appeler  le  prêtre  qui  par- 
courait les  rangs  des  blessés.  «  Ah  !  s'écria-t-il,  c'est  Dieu 
qui  vous  envoie  !  Je  voudrais  me  réconcilier.  Pourtant,  je 
n'ai  pas  grand'chose  à  me  reprocher,  je  me  suis  confessé 
et  j'ai  communié  ce  matin  même  à  Notre-Dame  des 
Victoires.  » 
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—  Alfred  de  Boisayrault,  sous-lieutenant  aux  chasseurs 
d'Afrique,  conserva  loin  du  pays  natal  les  pieuses  habi- 
tudes de  sa  jeunesse.  Lorsqu'il  campait  à  une  certaine 
distance  des  villes,  il  ne  craignait  pas  de  recommencer 
tous  les  quinze  jours  de  longs  voyages  pour  s'approcher 
de  la  sainte  Table  ;  et  si  parfois  des  difficultés  insurmon- 
tables ne  lui  permettaient  pas  de  venir  retremper  ses 
forces  aux  sources  de  la  grâce,  on  l'entendait  pousser  ce 
cri  déchirant  :  «  Je  ne  veux  point  que  mon  séjour  en  Afri- 
que me  prive  de  tout  ce  que  j'ai  appris  à  aimer  et  à 
respecter!  Je  ne  me  soucie  pas  des  fatigues  du  corps,  mais 
laisser  mon  âme  en  souffrance,  je  n'y  puis  consentir!... 
Plutôt  mourir  que  de  se  souiller,  écrivait-il  à  ses  parents  ; 
quand  une  balle  arrivera,  c'est  avec  ma  robe  d'innocence 
que  je  désire  paraître  devant  Dieu!  » 

—  Alphonse  de  Lamandé  fut,  à  sa  sortie  du  collège, 
aussi  pieux  que  pendant  le  temps  de  ses  études.  Il  com- 
muniait encore  plus  fréquemment  qu'il  ne  l'avait  fait 
jusqu'alors,  et,  dit  un  témoin,  «  avec  un  recueillement  tel 
qu'il  semblait  perdu  en  Dieu.  »  Nommé  lieutenant  à  la 
guerre  de  1870,  il  passait  le  jour  sur  le  terrain  de  la  ma- 
nœuvre, la  nuit  à  l'étude  de  la  théorie;  et  cependant  il 
trouvait  le  temps  de  prier  et  de  s'approcher  des  sacrements 
comme  de  coutume.  «  A  Marchenoir,  rapporte  l'aumônier 
de  son  régiment,  il  se  confessa  et  communia  après  une 
pluie  battante,  à  la  suite  d'une  très  longue  course.  Il  avait 
déjà  communié  à  Cloyes  avec  plusieurs  autres  officiers 
quelques  jours  auparavant.  A  la  veille  de  la  bataille  de 
Coulmiers,  voyant  les  soldats  qui  dressaient  leurs  tentes 
ou  élevaient  des  huttes  avec  des  fagots  pour  se  procurer 

L'aspirant  de  marine  10 


162  l'aspirant  de  marine. 

un  chétif  abri,  Alphonse  s'approcha  de  moi  et  me  dit  en 
souriant  :  «  Monsieur  l'aumônier,  chacun  fait  sa  maison, 
»  voulez-vous  préparer  la  mienne?  Demain  peut-être  !...» 
Nous  nous  retirâmes  à  l'écart;  nous  nous  accoudâmes 
tous  les  deux  sur  un  stère  de  bois,  et  il  se  confessa  comme 
pour  la  dernière  fois  de  sa  vie.  Ce  fut  en  effet  la  dernière... 
Le  lendemain  matin,  comme  je  revenais  de  confesser 
M.  le  marquis  de  Lentilhac  et  M.  le  marquis  de  Sabran,  il 
vint  de  nouveau  à  ma  rencontre  :  «  Et  moi,  demanda-t-il, 
»  suis-je  assez  préparé?  »  Je  lui  rappelai  ces  trois  gran- 
des choses  :  le  ciel,  la  patrie,  la  famille.  Il  me  serra  la  main 
et  s'élança  à  la  tête  de  ses  hommes.  Quelques  heures 
après,  il  tombait  frappé  d'un  éclat  d'obus,  et  son  âme 
paraissait  devant  Dieu.  » 

Nous  avons  nommé  la  principale  source  à  laquelle  un 
jeune  homme  pieux  aime  à  raviver  sa  piété  et  à  retremper 
sa  ferveur.  Parmi  les  autres  moyens  intérieurs  dont  l'usa- 
ge est  plus  fréquent,  cinq  lui  sont  particulièrement  fami- 
liers: la  méditation,  l'assistance  à  la  messe,  la  lecture 
spirituelle,  la  visite  au  Saint-Sacrement  et  la  pratique  des 
oraisons  jaculatoires. 

Peut-être  allez- vous  vous  récrier  au  mot  de  méditation: 
«  Comment  méditer  à  mon  âge,  avec  ma  légèreté,  ma 
connaissance  imparfaite  de  la  religion!  J'ai  déjà  tant  de 
peine  à  être  attentif  avec  un  livre  de  piété  ouvert  sous 
mes  yeux!  Et  puis,  la  méditation  n'est-elle  pas  exclusi- 
vement propre  aux  prêtres  et  aux  religieuses?  Mon  affaire 
à  moi,  n'est-ce  pas  de  réciter  exactement  chaque  jour  la 
prière  du  matin  et  celle  du  soir?...  » 

Oui,  votre  premier  devoir  est  d'être  fidèle  à  cette  dou- 
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ble  prière,  de  la  dire  religieusement,  avec  attention,  sans 
l'écourter,  et  surtout  de  ne  l'omettre  jamais.  Mais  la  mé- 
ditation est  loin  d'être  pour  vous  aussi  difficile  et  aussi 
superflue  que  vous  le  pensez. 

Entendons-nous  bien  d'abord.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  ces 
longues  et  laborieuses  considérations,  encore  moins  de 
ces  contemplations  sublimes,  qui  ne  rentrent  même  pas 
dans  l'état  d'oraison  habituel  des  personnes  consacrées 
à  Dieu.  Tout  ce  que  nous  voudrions  vous  proposer,  c'est 
un  moment  de  réflexion  sérieuse  sur  une  des  grandes 
vérités  de  la  religion,  par  exemple,  le  prix  de  la  grâce,  la 
malice  du  péché,  la  rigueur  de  la  justice  divine,  l'éternité 
des  peines  de  l'enfer;  c'est  encore  un  tête  à  tête  de  cha- 
que jour  avec  le  bon  Dieu,  dans  lequel  vous  lui  parleriez 
avec  la  simplicité  d'un  enfant  à  son  père. 

Vous  serait-il  impossible  de  trouver  chaque  jour  une 
dizaine  de  minutes  pour  rentrer  en  vous-même,  occuper 
votre  imagination  et  votre  esprit  de  quelque  pensée  chré- 
tienne, exciter  dans  votre  cœur  des  sentiments  d'amour 
de  Dieu,  de  componction,  et  former  enfin  de  bonnes 
résolutions  pour  l'avenir?  Et  ce  petit  travail  intérieur, 
quel  profit  n'en  tireriez-vous  pas  pour  votre  âme!  Quelle 
impression  durable  et  profonde  n'y  laisserait-il  pasl 

Nous  n'avons  pas  à  prouver  ces  choses  :  tous  les  saints, 
tous  les  auteurs  spirituels  sont  unanimes  à  proclamer 
les  bienfaits  de  la  méditation,  sa  nécessité,  dans  une 
certaine  mesure  et  un  certain  sens,  pour  tous  les  chré- 
tiens, ainsi  que  la  parfaite  aptitude  des  gens  du  monde 
à  cet  exercice. 

Pour  le  faciliter  encore,  vous  pouvez  du  reste  avoir 
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sous  les  yeux  quelque  livre  spécial,  ou  simplement 
prendre  soit  l'Evangile,  soit  l'Imitation  de  Jésus-Christ, 
et  en  lire  plusieurs  versets  en  vous  pénétrant  de  leur 
signification.  Toujours  vous  vous  sentirez  meilleur  après 
l'avoir  fait,  et  à  la  longue  vous  acquerrez  des  convictions 
si  fortes,  si  puissantes,  sur  les  vérités  religieuses,  que 
désormais  rien  ne  sera  capable  de  les  arracher  de  votre 
esprit  (1). 

L'assistance  à  la  sainte  messe  est  une  pratique  trop 
vivement  recommandée  par  l'Eglise  pour  que  nous  ayons 
besoin  d'insister  sur  son  importance.  De  tous  les  exer- 
cices de  piété,  il  n'en  est  pas  de  plus  saint,  de  plus  salu- 
taire, de  plus  fructueux.  Vous  avez  à  demander  pardon  à 
Dieu  pour  beaucoup  de  fautes,  à  solliciter  sa  grâce  pour 
vous  corriger  d'une  infinité  de  défauts  et  éviter  d'innom- 
brables périls  :  eh  bien,  en  assistant  à  la  messe,  vous 
pouvez  intéresser  Jésus-Christ  lui-même  à  votre  cause,  et 
il  implorera  pour  vous  ce  pardon  et  ces  grâces  auprès  du 
Père  des  miséricordes.  «  La  messe,  disait  saint  François 
de  Sales,  c'est  le  soleil  des  exercices  spirituels,  la  source 
de  la  charité,  le  moyen  d'obtenir  tous  les  secours  dont 
on  a  besoin.  »  Faites-vous  donc  une  loi  d'assister  chaque 
jour  à  cet  auguste  Sacrifice  ;  mais  surtout,  assistez-y  reli- 
gieusement, avec  attention  et  dévotion  :  priez  de  tout 
votre  cœur;  unissez-vous  au  prêtre  qui  offre  la  Victime 
sans  tache  sur  l'autel;  et  au  moment  où  il  communie, 


1.  Les  Petites  Méditations  à  l'usage  de  la  jeunesse  présentent  un 
sujet  pour  chaque  jour  du  mois,  avec  les  considérations  qui  convien- 
nent le  mieux  aux  jeunes  étudiants  ;  l'ouvrage  intitulé  Notre  pain 
quotidien  offre  une  méditation  pour  chaque  jour  de  l'année.  (Aux 
mêmes  adresses.) 
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ayez  soin  de  faire  vous-même  la  communion  spirituelle. 

La  Lecture  spirituelle,  qui  demande  moins  d'efforts  que 
la  méditation,  a  principalement  pour  but  de  nous  faire 
connaître  et  acquérir  les  vertus,  de  nous  initier  aux 
mystères  de  la  vie  intérieure.  Elle  ne  vous  est  pas 
étrangère,  et  c'en  est  une  que  vous  faites  en  ce  moment 
même. 

Une  recommandation  importante  pour  cet  exercice, 
c'est  de  toujours  appliquer  à  soi  ce  qu'on  lit,  de  se  dire 
sans  cesse  :  Est-ce  bien  là  ce  que  je  fais  ?  Suis-je  fidèle 
à  telle  pratique  ?  Ai-je  soin  d'éviter  tel  défaut  ?  Avec 
cette  précaution,  vous  retirerez  de  grands  fruits  de  votre 
lecture,  surtout  si  elle  est  précédée  d'une  fervente  prière 
et  accompagnée  de  beaucoup  d'esprit  de  foi. 

Parmi  les  livres  qui  vous  conviennent  le  mieux,  nous 
signalerons  :  le  Combat  spirituel,  Y  Introduction  à  la  vie 
dévote,  le  Livre  d'or,  les  Opuscules  de  saint  Alphonse 
de  Ltguort  et  de  M&  de  Sêgur,  et  les  autres  ouvrages 
usuels  écrits  par  les  saints  ou  par  des  personnages  d'une 
grande  piété  (1). 

La  Visite  au  Saint- Sacrement  est  la  pratique  chérie  de 
ceux  qui  aiment  sincèrement  Notre-Seigneur.  S'il  est 
naturel  de  se  trouver  plus  heureux  en  la  compagnie  de 
ses  parents  et  de  ses  amis  que  dans  celle  des  autres 
personnes,  comment  ne  pas  se  réjouir  d'aller  voir  Notre- 
Seigneur   Jésus-Christ,  le  Père   le   plus  tendre,   l'Ami 

1.  On  trouve  à  Y  Œuvre  de  Saint-Charles  une  collection  d'opus- 
cules spécialement  à  l'usage  des  jeunes  étudiants,  et  qui  forment  un 
cours  complet  de  spiritualité  pour  cette  classe  de  lecteurs.  Le  Caté- 
chisme de  l'Ecolier  présente,  par  demandes  et  par  réponses,  le 
sommaire  de  ces  notions  si  importantes  de  la  vie  spirituelle. 
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généreux  et  fidèle,  toujours  prêt  à  nous  consoler  dans 
nos  peines,  à  nous  secourir  dans  nos  besoins  ? 

Le  manque  de  foi  peut  seul  expliquer  l'indifférence 
de  tant  de  chrétiens  pour  notre  divin  Sauveur,  réelle- 
ment présent  au  saint  autel,  et  leur  peu  d'empressement 
à  aller  lui  rendre  leurs  hommages.  «  Nos  églises  sont 
presque  désertes  depuis  l'heure  des  messes  jusqu'à  la 
fin  du  jour.  On  passe  et  repasse  devant  la  maison  du 
bon  Dieu.  On  trouve  le  temps  de  s'arrêter  tout  autour 
pour  dire  bonjour  aux  amis,  pour  bavarder  avec  un  pas- 
sant, pour  se  communiquer  des  nouvelles  ;  et  on  ne 
trouve  pas  le  temps  d'entrer  quelques  minutes,  pour 
s'agenouiller,  pour  demander  au  bon  Seigneur  Jésus  sa 
bénédiction,  pour  se  joindre  à  ses  anges  afin  de  l'adorer 
dans  son  Sacrement...  Cet  oubli,  ce  délaissement  de 
Notre-Seigneur  dans  ses  temples  est  quelque  chose  de 
navrant  !...  (1)  » 

Qu'on  n'ait  jamais  lieu  de  vous  adresser  ce  juste 
reproche,  chers  Lecteurs  ;  aimez  à  aller  prier  chaque 
jour  au  pied  du  Tabernacle,  et  souffrez  de  ne  pouvoir 
satisfaire  en  ce  point  votre  piété,  si  quelque  circonstance 
vous  prive  accidentellement  d'un  tel  bonheur. 

Vous  nous  demandez  de  quelle  manière  vous  devrez 
employer  le  temps  de  votre  visite.  Ah  !  lisez  plutôt  la 
réponse  dans  votre  cœur,  elle  y  est  écrite  tout  entière. 
Dites-nous  :  êtes-vous  embarrassé  pour  parler  à  votre 
mère,  lorsque,  seul  à  seul  avec  elle,  vous  voulez  solliciter 
une  faveur  que  vous  désirez  vivement  ou  lui  confier  une 
grande  joie,  une  grande  crainte,  une  grande  tristesse  ? 


1.  Mgr  de  Ségur,  Venez  tous  à  moi. 
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Epanchez  votre  âme  avec  le  même  abandon  dans  le 
Cœur  de  Jésus;  dites-lui  vos  désirs,  vos  peines,  vos 
faiblesses,  vos  tentations,  vos  trop  nombreuses  infidéli- 
tés ;  demandez-lui  ses  lumières  pour  vous  conduire,  sa 
force  pour  vous  soutenir,  sa  grâce  pour  vous  préserver 
des  chutes.  Remerciez-le  de  ses  bienfaits  ;  pleurez  vos 
fautes  et  implorez-en  le  pardon.  Faites  en  outre  (de  cœur 
bien  plus  que  de  bouche)  des  actes  d'adoration,  d'amour, 
de  bon  propos.  Enfin,  aidez-vous,  si  vous  le  souhaitez, 
d'un  livre  de  piété,  ou  récitez  une  dizaine  de  chapelet. 
Dès  lors  que  vous  vous  occupez  de  pensées  saintes,  sous 
l'œil  de  Dieu,  vous  ferez  toujours  un  acte  qui  lui  sera 
infiniment  agréable,  et  d'autant  plus  méritoire  qu'il  aura 
été  plus  libre  et  plus  spontané. 

Nous  avons  nommé  en  dernier  lieu  les  Oraisons 
jaculatoires.  Le  jeune  homme  pieux  y  est  fort  attaché. 
Comme  le  feu  a  besoin  d'être  alimenté  pour  ne  pas 
s'éteindre,  il  sait  qu'il  doit,  lui  aussi,  réchauffer  fréquem- 
ment son  âme  au  foyer  de  l'amour  divin.  Quelque  part 
qu'il  soit,  à  l'étude,  en  classe,  en  récréation,  chez  lui,  il 
élève  de  temps  en  temps  son  cœur  à  Dieu,  renouvelle  sa 
protestation  de  fidélité  et  implore  son  secours. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  cette  pratique  dont  la  portée 
est  immense.  Une  aspiration,  un  mot,  c'est  assez  pour 
remplir  le  but.  «  Mon  Dieu  et  mon  tout!  Mon  Jésus, 
miséricorde  !  Seigneur,  venez  à  mon  aide  !  Divin  Maître, 
éclairez-moi!  Plutôt  mourir  que  de  vous  offenser!  Tout 
pour  vous,  rien  pour  moi!  Marie,  ma  bonne  Mère,  je 
veux  être  toujours  votre  enfant  !  »  et  autres  semblables. 

Il  suffit  même  de  prononcer  intérieurement  les  noms 
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de  Jésus  et  de  Marie,  de  regarder  affectueusement  une 
image  pieuse,  de  s'exciter  à  quelque  sentiment  de  dévo- 
tion. Tout  ce  qui  constitue  un  élan  du  cœur,  un  acte 
d'amour,  a  le  même  effet  salutaire.  Ce  sont,  disent  les 
Saints,  comme  des  traits  décochés  du  côté  du  ciel  ;  ils 
retombent  sur  nous  en  une  pluie  de  grâces. 

Quant  aux  dévotions  proprement  dites,  le  jeune  chré- 
tien ne  les  multiplie  pas  inconsidérément,  mais  il  n'aban- 
donne plus  celles  qu'il  a  embrassées  :  ce  sont  les  dévo- 
tions au  Sacré-Cœur,  à  la  sainte  Vierge,  à  Saint  Joseph, 
aux  saints  Anges,  à  saint  Louis  de  Gonzague.  Le  vrai 
moyen  pour  lui  d'honorer  ses  protecteurs,  c'est  de  s'appli- 
quer à  imiter  leurs  vertus,  de  les  implorer  souvent  et  de 
se  préparer  à  leurs  fêtes  par  un  redoublement  de  ferveur. 

Claude  lePeletier  de  Sousi,  fils  du  ministre  de  ce  nom, 
peut  être  encore  proposé  aux  jeunes  gens  comme  un 
modèle  de  la  piété  la  plus  touchante  et  la  plus  sincère. 
«  A  l'exemple  des  saints,  rapporte  l'auteur  de  sa  vie,  il 
s'environnait  de  tous  les  secours  que  nous  offre  la  reli- 
gion pour  soutenir  sa  vertu.  Les  plus  doux  moments  de  sa 
journée  étaient  ceux  qu'ils  pouvait  passer  au  pied  des 
autels.  Elève  au  collège  de  Reims  où  les  règlements  lui 
laissaient  beaucoup  de  liberté,  il  aimait  par-dessus  tout  à 
fréquenter  les  églises.  S'il  en  rencontrait  une  sur  sa  route 
en  allant  en  promenade,  il  ne  pouvait  se  défendre  d'y 
entrer.  Il  saluait  alors  le  Saint-Sacrement  avec  toute  l'af- 
fection de  son  cœur  et  s'anéantissait  devant  la  Majesté 
divine,  en  la  suppliant  d'avoir  pitié  de  son  serviteur.  Il 
avouait  à  ses  amis  qu'il  préférait  les  jours  de  congé  aux 
autres  pour  cette  raison  qu'il  avait  alors  plus  de  temps 
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à  consacrer  à  la  prière  et  à  ses  pieux  exercices.  Les 
écoliers  étaient  parfois  touchés  jusqu'aux  larmes  en  le 
voyant  à  genoux  dans  le  temple  au  pied  d'un  pilier, 
immobile,  le  visage  enflammé,  adorant  Jésus-Christ  avec 
la  ferveur  d'un  séraphin.  Il  lui  arrivait  de  passer  ainsi 
plusieurs  heures,  sans  bouger  de  place,  surtout  les  jours 
où  il  avait  communié. 

«  Claude  se  délassait  de  l'étude  par  la  méditation  des 
saintes  Ecritures.  Il  récitait  l'Office  divin  et  s'exerçait  à 
apprendre  par  cœur  les  psaumes  de  David.  A  ces  pieuses 
pratiques  il  joignait  la  lecture  des  bons  livres  ;  il  en 
faisait  au  moins  une  chaque  jour  :  Y  Imitation  était  son 
livre  favori.  Il  lisait  également  un  chapitre  du  Nouveau 
Testament,  toujours  à  genoux  et  avec  le  plus  profond 
respect. 

»  En  se  remplissant  ainsi  l'esprit  et  le  cœur  de  saintes 
vérités,  Claude  s'accoutumait  tellement  à  penser  à  Dieu, 
qu'il  ne  perdait  plus  le  souvenir  de  sa  présence.  En 
classe,  en  promenade,  en  société,  il  voyait  Dieu  par  la 
foi  et  s'entretenait  familièrement  avec  lui.  Aussi  ne 
pouvait-il  même  rester  la  nuit  entière  sans  prier  :  on  eut 
plusieurs  fois  la  curiosité  d'écouter  à  sa  porte  pendant 
que  tous  ses  condisciples  dormaient,  et  on  l'entendit 
par  intervalles  exprimer  les  sentiments  de  son  cœur  avec 
une  ferveur  extraordinaire.  » 

On  lit  dans  les  Souvenirs  de  Saint- Acheul,  qu'un 
vertueux  élève,  du  nom  de  Félix,  donna,  lui  aussi,  à  ses 
condisciples,  durant  son  séjour  au  collège,  les  plus  rares 
exemples  de  cette  véritable  piété.  «  Peut-être  même, 
ajoute  l'auteur,  poussa-t-il  l'amour  de  la  prière  jusqu'à 
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une  sorte  d'indiscrétion  :  il  lui  arriva  de  prendre  sur  son 
sommeil  le  temps  qu'il  y  consacrait  et  de  se  lever  au 
milieu  de  la  nuit  pour  aller  méditer  au  pied  des  autels. 
Il  y  fut  aperçu,  et  on  lui  interdit  cette  pratique,  comme 
préjudiciable  à  sa  santé.  Mais  Félix  sut  se  dédommager 
d'une  autre  manière.  Il  sanctifia  ses  études,  ses  temps 
libres  et  jusqu'à  ses  récréations  par  les  pieux  élans  de 
son  cœur.  Les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  étaient  souvent 
dans  sa  bouche.  On  l'entendit  parfois  s'écrier  au  milieu 
d'une  conversation,  comme  hors  de  lui-même  :  «  O  mon 
Sauveur!  ô  mon  divin  Maître!  »  Ces  aspirations  lui 
échappaient  sans  qu'il  y  pensât,  tant  elles  lui  étaient 
devenues  familières.  Du  reste,  elles  ne  nuisaient  point 
à  sa  gaieté  naturelle,  qui  rendait  en  lui  la  vertu  aussi 
aimable  qu'elle  était  pure...  » 

Un  autre  pieux  jeune  homme,  Adolphe  Privât,  étudiant 
en  droit  à  Paris,  eut  toujours  le  goût  le  plus  marqué 
pour  les  exercices  spirituels.  «  Etant  tombé  malade, 
raconte  son  biographe,  il  abandonna  tous  les  livres 
profanes  ;  l'Ecriture  sainte,  les  livres  de  piété  formèrent 
désormais  toute  sa  bibliothèque.  Tant  que  ses  forces 
de  lui  permirent,  il  fit  lui-même  ses  lectures  ;  quand  ses 
douleurs  furent  devenues  trop  vives,  il  pria  sa  mère  de 
lui  rendra  ce  pieux  service.  Au  milieu  des  maux  de  tête 
continuels  et  des  fréquentes  faiblesses  qu'il  éprouvait,  ses 
lectures  ne  duraient  pas  moins  de  quatre  heures  par 
jour.  Le  jour  même  de  sa  mort,  il  voulut  encore  qu'on  lui 
en  fît  une,  tant  il  trouvait  de  consolation  dans  cet 
exercice.  Pendant  les  intervalles,  il  s'occupait  à  réfléchir 
à  ce  qu'on  avait  lu,  à  se  rappeler  les  plus  beaux  passages. 
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»  Sa  dévotion  pour  l'adorable  Sacrement  de  l'Eucha- 
ristie était  sans  bornes.  Ses  souffrances  toujours  crois- 
santes ne  l'empêchèrent  pas  d'aller  chaque  jour  passer 
un  temps  assez  considérable  à  l'église  ;  il  ne  manqua 
jamais  à  cette  pieuse  pratique  tant  qu'il  lui  fut  possible 
de  marcher,  c'est-à-dire  jusqu'au  dernier  mois  de  sa  vie. 

»  Adolphe  faisait  oraison  tous  les  jours,  et  son  respect 
pour  la  divine  Majesté  était  si  profond  qu'il  ne  priait 
qu'à  genoux.  La  pensée  de  la  présence  de  Dieu  ne 
quittait  jamais  son  cœur.  Aussi  vit-il  arriver  sans  crainte 
l'heure  de  la  mort,  qui  fut  vraiment  pour  lui  celle  de  la 
délivrance  et  du  triomphe.  » 

Enfin,  ce  qui  caractérise  essentiellement  la  piété,  c'est 
le  zèle  à  acquérir  et  pratiquer  les  vertus  que  Jésus-Christ 
lui-même  nous  a  enseignées  et  dont  il  nous  a  donné 
l'exemple.  Ces  vertus  constituent  le  fond  même  du  Chris- 
tianisme et  le  Fils  de  Dieu  en  fait  une  condition  du  salut. 
Pour  la  charité  par  exemple  :  «  C'est  à  ce  signe  qu'on 
vous  reconnaîtra  pour  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez 
les  uns  les  autres  ;  »  pour  la  mortification  :  «  Si  vous  ne 
faites  pénitence,  vous  périrez  tous  de  la  même  sorte  ;  » 
pour  l'humilité  :  «  Si  vous  ne  devenez  semblables  à  des 
enfants,  vous  n'entrerez  point  dans  le  royaume  des  deux;» 
etc.  Les  vertus  chrétiennes  sont  donc  nécessaires  pour 
accomplir  les  préceptes  du  Sauveur;  elles  le  sont  encore 
pour  éviter  les  vices  contraires  :  par  exemple  un  chrétien 
qui  ne  pratique  pas  la  douceur  se  laissera  aller  à  des  mou- 
vements de  colère  ;  celui  qui  n'est  pas  mortifié  commettra 
bientôt  des  excès  dans  le  boire  ou  le  manger;  et  ainsi 
des  autres  vertus  ;  et  enfin  parce  que  la  résistance  aux 
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passions,  et  par  conséquent  la  persévérance,  est  impos- 
sible sans  les  vertus  chrétiennes  :  il  n'y  a  pas  d'autre  frein 
capable  de  maîtriser  la  nature  corrompue  et  de  réprimer 
ses  convoitises. 

La  vraie  piété  ne  saurait  donc  subsister  sans  ces  belles 
vertus  de  charité,  de  douceur,  d'obéissance,  de  patience 
et  les  autres  que  Charles  Thépot  pratiquait  si  admirable- 
ment. Ces  vertus  sont  même  le  thermomètre,  la  pierre 
de  touche  de  la  solide  piété  ;  c'est  pourquoi  les  saints 
en  faisaient  un  si  grand  cas  et  ne  négligeaient  aucune 
occasion  d'en  accomplir  les  actes.  Tous  les  chrétiens 
dignes  de  ce  nom  sont  animés  des  mêmes  sentiments  à 
cet  égard. 

Vous  reconnaissez-vous,  chers  amis,  dans  le  portrait 
que  nous  vous  avons  tracé  du  jeune  homme  pieux?  Faites 
du  moins  vos  efforts  dès  aujourd'hui  pour  lui  ressembler. 
Comme  vous  le  voyez,  la  piété  consiste  bien  moins  dans 
les  pratiques  extérieures  que  dans  un  fond  d'esprit  chré- 
tien, d'union  à  Dieu,  d'amour  de  la  prière.  Elle  est  essen- 
tiellement intérieure  et  ne  saurait  exister  sans  les  dispo- 
sitions que  nous  avons  marquées.  Tout  le  reste  ne  fait 
qu'une  piété  écolière,  dont  on  ne  gardera  pas  même  le 
souvenir  au  premier  souffle  des  passions.  Mais  le  jeune 
homme  qui  aura  goûté  dans  son  enfance  le  bonheur 
d'appartenir  sincèrement  à  Dieu,  de  lui  rapporter  toutes 
ses  pensées,  tous  ses  sentiments,  tous  ses  actes,  conser- 
vera de  ce  divin  commerce  une  impression  ineffaçable 
qui  sera  le  soutien  de  sa  foi  et  le  gage  le  plus  précieux 
de  sa  persévérance. 


Puissent  ces  quelques  réflexions,  jeunes  Lecteurs,  vous 
être  salutaires  !  Croyez-nous,  vous  n'aurez  pas  à  regretter 
d'avoir  consacré  un  quart  d'heure  à  les  méditer.  Et  Dieu 
veuille  que  nous  reveniez  de  vous-mêmes  à  ces  pensées 
un  peu  sérieuses,  et  qu'elles  aient  le  don  de  captiver 
votre  attention,  votre  intelligence,  votre  cœur  surtout. 
Qu'elles  contribuent  aussi  à  vous  convaincre  de  l'injus- 
tice du  monde,  toujours  prêt  à  calomnierla  piété  et  qu'elles 
vous  la  fassent  désormais  affectionner  comme  étant  au 
contraire  le  plus  précieux  trésor  de  la  jeunesse,  le  moyen 
infaillible  et  unique  de  remplir  tous  ses  devoirs  et  de  se 
conduire  en  homme  sage,  dévoué,  aimable,  sévère  pour 
lui-même  et  plein  d'indulgence  pour  autrui.  Oui,  la 
parole  de  l'apôtre  Saint  Paul  restera  éternellement  vraie  : 
La  piété  est  utile  à  tout:  au  bien  du  prochain  comme 
au  nôtre,  à  notre  âme  comme  à  nos  intérêts  terrestres,  et 
si  «  elle  a  les  promesses  de  la  vie  future  »  elle  n'est  pas 
moins  riche  de  «  celles  de  la  vie  présente  !  » 
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